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O  NSI  EUR, 


Je  vous  ai  vu  balancer  les  in-- 
térêts  des  Nations  avec  tant  cf  im- 
partialité ^  fuivre  le  fil  des  affai^ 
tes  publiques  avec  tant  de  pénè" 
tration  y  développer  le  génie  des 
peuples  avec  tant  definejje  y  que 
je  me  fiiis  cru  autorijé  à  vousj 
adrejfer  un  Ecrit  qui  a  quelque 
rapport  à  ces  connoijfances^  Les 


évenemens  Jinguliers  ;  mais  fans 
principes  ;  les  faits  curieux  y  mais 

fans  liaifon  ;  les  révolutions  èton^ 
nantes  ^  mais  fans  but  ^peuvent 
amufèr  y  SC  amufent  fouvent  la 
multitude»  Les  Pkilofbphes  com^ 
me  vous  ^Monsieur,  exigent 
quelque  chofe  de  plus.  UHifloire 
ne  les  intéreffe  que  par  de  grandes 

fcenes  y  occq/îonnées  par  degran-* 
des  pdffions  y  traverfées  par  dô 
grands  ohflacles  yfoûtenues  par  de 
grands  intérêts  y  compliquées  par 
de  grands  r efforts  y  conduites  par 
de  grands  génies.  JUHifloire  du 
Stadkoudérat  m^a  paru  réunir  ces 
avantages.  Fous  y  verre'^  une 
Maifbn  puijfante  àC  fertile  en. 


grands  hommes  y  fe  former  un 
Jyjlème   ^élévation  ^  SC    ne  le 
jamais  perdre   de  vue.    Guerres 
étrangères  ^  guerres  civiles  ^  guer-. 
tes  de  religion  y  émotions  populai-* 
res  i  alliances  y  les  Princes  dO-^ 
range  ont  tout  rapporté  au  projet 
qiùils    avoient  formé  d^ufiirper 
la   Souveraineté  des  Provinces-^ 
Unies.  Tous  les  Stadhouders  rû ont 
pas  marché  dhin  même  pas  vers 
ce  but  :  le  premier  y  tendoit  par 
tinfinuation  ^  le  fécond  par  la 
hauteur  y  le  troi/iéme  par  la  mo- 
dération ^  le  quatrième  par  Vem-- 
portement  ^  le  cinquième  par  Pin^ 
trigue  p  la  voix  publique  nous  ap^ 
prendra  ce  que  nous  devons  pen-^ 


fir  dujîxléme.  Je  me  fuis  pro-* 
poje  de  marquer  la  marche  de  ces 
différens  caractères*  Si  c^étoient 
des  vertus  que'feujfe  eu  à  peindre  j 
la  chofe  aurait  été  plus  aifée  pfert 
aurais  trouvé  le  modèle  dans  vous* 

S  al  P  honneur  d^être  avec   un 
très-re/peclueux  attachement. 


Monsieur, 


Votre  très-humble  êC  très* 
obéijfant  ferviteur 


AVER  TISSEMENT. 

yj  N  Ecrivain  célèbre  par 
les  Ouvrages  qu'il  a  donnés 
fur  le  droit  public  &  les 
intérêts  des  Princes,  a  fait 
réimprimer  à  Amfterdam 
mon  Hiftoire  du  Stadhou- 
dérat  ;  &  c'eft  d'après  lui 
qu'a  été  faite  la  traduction 
Hollandoife.  Son  édition 
eft  remarquable  par  des  aug^ 
mentations ,  des  retranche- 
mens ,  des  notes  critiques , 
&  des  pièces  juftificatives. 
Les  augmentations  font 
tout-à-fait  étrangères  au  fu- 


jet;  les  retrancliemens peu- 
vent  paroi tre  fages  en  Hol- 
lande y  les  notes  font  d'un 
ton  qui  ne  plaira  pas  aux 
honnêtes  gens  :  pour  les 
pièces  juftificatives  3  elles 
m  ont  paru  utiles  &c  bien 
choifîes  j  on  les  trouvera  à 
la  fin  de  mon  édition.  Elle 
a  encore  fur  les  autres  édi- 
tions plufîeurs  avantages 
confidérables  :  les  dates  y 
font  plus  exactes ,  les  faits 
mieux  circonftanciés  ,  les 
évenemens  liés  avec  plus  de 
foin  y  les  raifonnemens  plus 
lumineux ,  les  portraits  en- 
fin mieux  placés  &c  plus  ap- 


profondis.  J  ai  tâché  de  di- 
minuer le  nombre  des  dé- 
fauts ,  &  d'augmenter  celui 
des  chofes  qui  avoient  paru 
ne  pas  déplaire. 
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Depuis  fort  origine,  jufqu^àprefmtm 

■^  E  S  contrées  qui  forment 
aujourd'hui  îa  Républi^ 
[j  que  des  ProvincesrUnies, 
ou  du  moins  une  partie 
3e  ces  contrées,  fut  connue  dans 
Tome  I,  A 
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les  fiécles  les  plus  reculés  fous  le 
nom  de  Batavie.  Les  Cattes  déchi- 
rés par  les  horreurs  des  guerres  civi- 
les, quittèrent  en  foule  la  Heffe  leur 
patrie,  Se  portèrent  dans  la  Batavie 
qui  étoit  déferte ,  avec  des  mœurs 
qui  leur  étoient  particulières  ,  la 
Religion ,  la  Langue ,  le  Gouverne- 
ment des  Germains. 

En  recueillant  les  traits  épars 
dans  l'antiquité  fur  ce  Peuple  ,  on 
s'en  forme  une  idée  avantageufe. 
Il  avoit  le  corps  robufte,  les  mem- 
bres bien  ramafles  ,  l'air  du  vifage 
irîenaçant.  Gn  lui  t:ouvoit  plus  de 
pénétration  dans  les  affaires  ,  plus 
de  folidité  dans  les  alliances ,  plus 
de  prévoyance  dans  les  entrepri- 
fes ,  plus  de  fermeté  dans  les  périls , 
.qu'aux  autres  Germains.  Il  choifîf- 


BV  Stàghouderât;  j 
foît  fes  Chefs  avec  fageffe  ,  &  les 
écoutoit  avec  foumiffion.  Les  oc- 
câfions  de  conquérir  étoient  atten- 
dues  fans  impatience  ,  préparées 
avec  dextérité  ,  faifies  avec  bon- 
heur. La  fortune  étoit  mife  au 
nombre  des  chofes  douteufes  :  on 
ne  comptoit  sûrement  que  fur  la  , 
vertu;  (Se,  ce  qui  eft  rare ,  mais  qui 
marque  un  Peuple  difcipliné  ,  on  j 
faifoit  plus  de  fond  fur  le  Général 
que  fur  TArmée.  Les  autres  Ger- 
mains couroient  au  combat  ,  les 
feuls  Cartes  faifoient  la  Guerfïr, 
Les  partis  n'étoient  pas  de  leur 
goût  ,  parce  qu'ils  ne  décidoient 
rien  :  ils  étoient  pour  les  grands 
évenemens  qui  font  un  Vainquéun 
On  n'avoit  point  vu  des  nageurs 
qui  leur  fuffent  comparables-;  5: 

Aij 
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rHifloîre  obferve  que  des  Efcâ^' 
drons  entiers  de  cette  Nation  tra- 
verfoient  à  la  nage  les  fleuves  les 
plus  rapides  fans  perdre  leurs  rangs. 
Il  étoit  d'ufage  que  leurs  jeunes 
gens  laiilaflent  croître  leurs  cbe- 
:  veux  ôc  leur  barbe ,  jufqu'à  ce  que 
.  par  la  mort  d'un  ennemi  de  la  Pa- 
trie ils  enflent  acquis  le  droit  de 
dépouiller  ces  glorieufes  marques 
d'un  dévouement  volontaire  à  îa 
vertu.  Teints  de  fang  &  chargés 
de  dépouilles ,  ces  Héros  naifl'ans 
j^oupoient   enfin   ces   longues    ôc 
épaifles  trèfles.  Ce   n'eft  qu'aloi"s 
qu'ils   croyoient  avoir  payé   leur 
naiflance ,  ôc  qu'ils  fe  jugeoient  di- 
.  gnes  de  leurs  Pays  &  de  leurs  ayeux. 
On  peut   croire  que   ce    portrait 
n'eft  point  fl[atté ,  puifqu'il  vient  des 


DU  Stadhoudi^kat:    f 

Hiftoriens  Romains  ,  qui  traitoient 
tous  les  peuples  de  Barbares ,  6c 
que  nous  l'avons  tracé  principale- 
ment d'après  Tacite ,  qui  pour  fc 
tromper  moins  fouvent ,  difoit  le 
plus  de  mal  qu'il  pou  voit  des 
hommes. 

Lqs  Cattes  établirent  dans  leur 
nouvelle  Patrie  un  Gouvernement 
qui  étoit  un  m.êlange  de  Monar- 
chie ,  d'Ariftocratie ,  6c  de  Démo- 
cratie. Ils  avoient  un  Roi  qui  n'é- 
toit  proprement  que  le  premier  des 
Nobles  &  le  Miniftre  de  la  Patrie* 
11  donnoit  moins  des  ordres  que  des 
confeils  à  la  Nation.  Les  Grands , 
fous  les  titres  de  Comtes  ,  parta- 
geoient  entre  eux  la  Jurifdiclion  des 
quartiers  de  la  Batàvie.  La  paix  6c 
la  guerre  leur  donnoit  une  égale  au- 

Aiij 
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torîté.  Ils  jugeoient  des  différends 
&  commandoient  les  troupes.  Us 
ctoient  élus  comme  les  Rois  dans 
les  Affemblées  générales  ;  &  le 
choix  tomboit  le  plus  fouvent  fur 
des  hommes  qui  joignoient  à  une 
naifîance  diftinguée  un  mérite  ex- 
traordinaire. Le  Peuple  avoit  part 
au  Gouvernement.  Cent  perfonnes 
prifes  dans  la  multitude  fervoient 
comme  de  furveillans  à  chaque 
Comte,  ôc  de  Chefs  aux  diflPérens 
Hameaux.  La  Nation  entière  étoit 
en  quelque  forte  une  armée  tou- 
jours fur  pié.  Chaque  famille  y  com- 
pofoit  un  corps  de  milice  qui  fer- 
yoit  fous  le  Capitaine  qu^elIe  fc 
^donnoit,  ôc  où  les  femmes  mêmes 
compagnes  des  travaux  &  des  dan- 
gers ile  leurs  maris  ou  de  leurs 
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amans ,  imitoient  leur  valeur ,  Se  la 
redoubloient  par  leur  préfence. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Ba- 
tavie  lorfque  Céfar  paffa  les  Alpes, 
Tandis  que  les  Gaulois  oppofoient 
à  des  armes  toujours  viclorieufes 
une  réfiftance  qui  auroit  déconcer- 
té un  autre  Général  que  Céfar ,  ôc 
rebuté  d'autres  Soldats  que  les  Vain- 
queurs du  Monde  ;  le  Batave  ofFriti 
fon  amitié  aux  Romains ,  Se  en  mé- 
rita Teftime  par  fes  exploits.  Il  pou- 
voit  peut-être  arrêter  le  cours  de 
leurs  conquêtes  ;  il  aima  mieux  eu 
devenir  l'inft;:ument.Sa  valeur  ache» 
va  la  défaite  des  Gaulois  ,  6c  lui 
mérita  la  confiance  du  Conquérant 
des  Gaulois.  Les  Bataves  furent  tou- 
jours depuis  fes  Soldats  d'élite  :  ils 
îe  dégagèrent  fur  les  frontières  des 

A  iv 
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Lîngofls ,  déterminèrent  en  fa  fa- 
veur la  fortune  incertaine  &  chan- 
celante à  Pharfale ,  ramenèrent  la 
yidoire  fous  fes  drapeaux  à  Alexan- 
drie. Pour  prix  de  tant  de  fervices , 
le  Tyran  de  Rome  refpeda  la  liber- 
té de  la  Batavie.  Ses  fuccefleurs 
continuèrent  à  cultiver  Pamitié  d'un 
allié  fi  généreux  ,  6c  affurerent  de 
plus  en  plus  fon  indépendance. 
L'Univers  avoît  fubi  le  joug  Ro- 
main ,  &  les  Bataves  confervoient 
leurs  Loix  ,  étoient  gouvernés  pat 
leurs  Magiftrats ,  ignoroient  l'ufage 
des  Tributs  ,  ne  portoient  aucune 
marque  de  fervitude.  Une  diftinc- 
tion  fi  flateufe  leur  fervit  égalemenC 
ce  récompenfe  Se  d'encouragement. 
C'étoient  eux  qui  commençoient 
les  vidoires  ou  qui  les  ache voient^ 


iptT  STADÏîOtrï)ERAT.  $ 
qui  foutenoient  la  dignité  de  l'Em- 
pire &  faifoient  la  sûreté  des  Em- 
pereurs, qui  retenoient  le  Romain 
dans  l'ordre.  Se  le  Barbare  dans  la 
fourni ffion.  Les  Légions  6c  les  Hif- 
toricns  leur  rendoient  à  l'envi  cel 
honorable  témoignage. 

La  liberté  de  la  Batavîe  reçut , 
il  ell  vrai ,  quelque  atteinte  fous  ces 
Règnes  odieux,  qui  firent  tout  gé- 
mir juiqu'à  Rome  même  :  des  Gé- 
raux  efclaves  tout  enfemble  Se  Mi- 
niftres  des  Tyrans  leurs  maîtres , 
violèrent  l'alliance  qu'ils  avoient 
avec  Iqs  Bataves ,  Se  pouffèrent  Fin- 
juftice  aux  plus  grands  excès.  Mais 
les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  kn- 
tir  quels  hommes  ils  avoient  offen- 
fés  ;  Se  ils  fe  hâtèrent  de  racheter 
leur  amitié  par  une  paix  honora- 


jô  Histoire 

ble  8c  par  la  reftitution  de  leurs 

privilèges. 

Les  deftins  de  la  Batavîe  paru-' 
rent  depuis  attachés  aux  deftins  de 
Rome.  Après  avoir  long-tems  par- 
tagé fa  fortune  ,  elle  eut  part  à  fes 
difgraces.  Les  Francs  fournirent  les 
Bataves ,  avant  que  de  chafler  les 
Romains  des  Gaules  ;  &  la  Hol- 
lande fît  partie  du  vafte  &  brillant 
Rovaume  ,  que  ces  Conquérans 
fondèrent  avec  tant  de  gloire. 

La  décadence  de  la  Maifon,de 
Charlemagne  influa  fur  le  fort  de 
la  Hollande  ,  6c  la  rendit  feuda- 
taire  de  l'Empire  d'Allemagne.  Les 
Comtes  5  qui  en  gouvernoient  les 
différens  Quartiers,  faifîrent  cette 
occafion  pour  étendre  leurs  privi- 
lèges. Ils  augmentèrent  leurs  petits 
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Etats  par  les  armes ,  par  les  maria- 
ges ,  par  Iqs  conceffions  de  Em- 
pereurs 5  6c  parvinrent  infenfible- 
ment  à  fe  rendre  Souverains  héré- 
ditaires. Cependant  ils  étoient  gê- 
nés dans  l'exercice  de  leur  autorité 
par  les  Nobles  ,  qui  prétendoient 
être  indépendans  de  leurs  fiefs.  Ils 
fe  faifoient  la  guerre  fans  l'aveu  du 
Comte ,  ôc  ofoient  la  lui  faire  affez 
fouvent  à  lui-même.  Il  n'obtenoit 
guère  de  fes  fiers  Vafîaux  que  de 
vains  refpeds,  qu'il  étoit  forcé  d'a- 
cheter par  de  pénibles  complaifan- 
ces ,  Ôc  quelques  fecours  de  trou- 
pes, dont  le  plus  ordinairement  on 
ne  lui  laiiToit  pas  la  difpoficion  en- 
tière. Plufieurs  étoient  tout  à  la 
fois  lès  opprefTeurs  du  Peuple  ôc 
les  ennemis  du  Princee  Les  Comtes 
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s'occupoîent  avec  fuccès  du  foîif 
d'abbattre  ces  petits  tyrans ,  en  leur 
oppofant  les  Villes  dont  ils  étendi- 
rent les  privilèges  :  mais  ils  travaî-» 
ioient,  fans  le  fa  voir  &  fans  le  vou- 
loir, pour  la  Maifon  de  Bourgogne 
qui  engloutit  la  Hollande  avec  le 
refte  des  Pays-Bas.  Le  mariage  de 
Marie ,  dernière  Princefle  ôc  héri- 
tière de  cette  Maifon ,  avec  l'Empe- 
reur Maximilien  I.  annexa  la  Bour- 
gogne à  l'Autriche.  Philippe  1.  Roi 
d'Efpagne  leur  fils,  gouverna  paifî- 
blement  après  eux  les  Pays-Bas  : 
mais  Charles-Quint  leur  petit-fils 
en  augmenta  la  gloire» 

Ce  Prince  plus  admiré  que  con- 
nu ,  feroit  parvenu  à  la  Monarchie 
Univerfelle  ,  fi  fes  talens  avoient 
égalé  fon  ambition.   L'Europe  fe 


Si;  StA©SôtJDiRÀT;  î5^ 
itouvoit  dans  un  cahos  horrible  , 
^ui  ne  lui  permettoit  de  faire  que 
de  foibles  efforts  pour  fa  liberté.  La 
France  étoit  gouvernée  par  Fran- 
çois L  Prince  brave  &  généreux  ; 
mais  dont  la  bravoure  dégénéroic 
en  imprudence  dans  les  armées  ^ 
Se  la  générofité  en  (implicite  dans 
ies  confeils.  L'Angleterre  ,  agréa- 
blement flatée  par  l'humiliation  de 
la  France ,  favorifoit  plutôt  qu'elle 
ne  traverfoit  les  projets  de  l'enne- 
mi commun.  Les  Couronnes  du 
Nord  n'étoient  encore  connues  que 
par  leur  pauvreté ,  leurs  divifions , 
leur  barbarie.  L'Italie  n'auroit  pu 
oppofer  que  des  fîneffes ,  des  intri- 
gues ,  des  trahifons  ;  talens  de  peu 
de  reffource  dans  un  fiécle  ,  où 
Tépée  terminoit  plus  d'affaires  que 
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les  négociations.  Le  Portugal  moiùi 
puiffant  qu'il  n'eft  aujourd'hui  , 
Se  enclavé  dans  les  terres  d'Efpa- 
gne  y  n'ofoit  faire  que  des  vœux 
fecrers  pour  la  liberté.  Les  Turcs 
vojoient  diminuer  tous  les  jours 
la  terreur  de  leur  nom  ôc  le  poids 
de  leur  puiffance  ;  ils  n'a  voient 
jamais  été  des  politiques  fort  dé- 
liés, &  ils  ceiïbient  d'être  des  guer- 
riers redoutables.  Chaque  Puiffance 
prife  féparément  pouvoir  peu  de 
chofe  ;  &  il  ne  fe  trouva  point  de 
puiffant  génie  5  qui  imaginât  ou.  qui 
proposât  un  fyftème  pour  les  réu- 
nir. 1 
La  foibleffe  de  l'Europe  étoîù 
augmentée  par  la  puiffance  de 
Charles  -  Quint.  Ce  Prince  voyoic 
dans  les  anciens  fu jets  de  la  Maifon 
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d'Autriche ,  des  Peuples  formés  aux 
combats ,  endurcis  à  la  faim ,  ac- 
coutumés à  l'obéiffance  ;  dans  les 
Efpagnols  ,  des  hommes  qui  aï- 
moient  la  gloire ,  Se  qui  trouvoîent 
dans  les  tréfors  d'un  nouveau  mon- 
de ,  des  facilités  pour  en  acquérir; 
dans  hs  Flaniands  de  quoi  mena- 
cer &  peut-être  envahir  l'Empire  6c 
la  France;  dans  les  Allemans  ,  des 
fanatiques ,  qui  afFoibhs  par  des  fu- 
reurs religieufes  alloient  au-devant 
du  joug. 

En  lifant  avec  attention  l'Hif- 
toire  de  Charles-Quint ,  on  entre- 
voit au  moins  les  raifons  qui  firent 
échouer  fes  vaftes  projets  dans  des" 
circonftancesiî  favorables.  Ce  Prin- 
ce n'entendoit  que  médiocrement 
Ja  guerre;  Se  il  ne  la  faifoit  que  pour 
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préparer  le  fuccès  des  traités  où  il 
excelloit.  Sa  paffion  étoit  de  con-, 
duire  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'affaires  importantes  ,  moins  pac 
befoin  que  par  vanité  ;  Si  parce 
qu'il  avoit  plus  d'étendue  que  de 
précifion  dans  l'efprit ,  elles  fe  nuî- 
foîent  le  plus  ordinairement  Tune 
à  l'autre.  L'inquiétude  qui  lui  fiC 
paffer  fa  vie  en  voyages ,  Tempê- 
cha  de  fuivre  fon  plan  avec  conC- 
tance  5  & ,  fi  j'ofe  le  dire,  avec  touÊ 
l'acharnement  qui  étoit  néceflaire  5 
content  trop  fouvent  d'un  demî- 
fuccès  ,  il  laiffoit  aux  vaincus  le 
tems  &  la  facilité  de  fe  rétablir.  Il 
ne  fentit  pas  affez  que  l'abbaiffe- 
ment  de  la  France  ,  qu'il  lui  étoit 
aifé  de  procurer ,  auroit  entraîné  la 
ibûmifîioa  des  autres  Puiffances; 
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&il  perdit  un  tems  précieux  à  affer-? 
vir  l'Empire  ,  ^ui  feroit  affez  tom* 
bé  de  lui-même. 

S'il  manquoic  quelque  chofe  à 
ce  Prince  pour  en  faire  un  Con- 
quérant du  premier  ordre ,  il  avoit, 
ce  qui  e(l  plus  précieux ,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  un  grand  Roi. 
Lss  Hiftoriens  ne  luiront  pas  fait 
affez  d'honneur ,  ce  me  femble ,  de 
la  diverficé  des  caradères  qu'il  fa- 
voit  prendre  félon  le  différent  gé- 
nie-de  fes  fujets.  Il  ne  paroiffoic 
pas  le  même  homme  en  Efpagne  Se 
en  Flandre ,  en  Italie  ôc  en  Allema. 
gne  ;  il  n'avoit  dans  ces  divers  pays 
ni  les  mêmes  manières  d'agir,  ni  les 
mêmes  principes  de  gouvernement; 
c'eft  par-là  qu'il  étoit  devenu  l'ido- 
le devons  fes  peuples.  Il  étoit  fur- 
Toirn  /,  B 
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tout  adoré  des  Flamands  qu'il  dîf- 
tinguoit  lui-même.  Bruxelles  étoitî 
le  lieu  de  tous  fes  Etats  où  la  Couc. 
étoit  plus  belle ,  plus  libre  ,  plus 
«ombreufe  ;  6c  c'étoit  le  centre  de 
fa  puiffance  ,  où  les  Allemans  ,  les 
ItaKens ,  &  les  Efpagnols  fe  trou? 
voient  en  égale  confidération  Se 
fans  aucune  prééminence.  Charles 
avoit  fenti  de  bonne  heure ,  que  les 
Flamands  étoient  incapables  de 
s'accommoder  au  génie  de  leurs 
maîtres ,  ôc  il  avoit  trouvé  l'art  de 
s'accommoder  au  leur. 

Philippe  fécond  dédaigna  de  fc 
plier  à  cette  condefcendance.  Il  ne 
montra  en  Flandre  que  des  talens  ; 
un  caractère ,  des  vertus  même  ,  fi 
l'on  veut ,  qui  n'étoient  pas  de  ce 
pays-là.  Revêtu  de  la  meilleure  pa& 


DU  Stahoudêrat:  ï9 
Itîe  des  dépouilles  de  Charles-Quînr, 
plutôt  qu'il  ne  refpéroit,  <S:pIus  tard 
qu'il  ne  le  fouhaitoit  ,  ce  Prince 
voulut  régner  en  Europe ,  comme 
il  eûtrégné  en  Afie.  Il  confondic 
l'orgueil  du  Diadème  avec  fa  gran- 
deur ,  fes,  droits  avec  Tes  ufurpa- 
tions.  Dans  fes  manières  comme 
,dans  fes  proiets ,  il  pouila  trop  loin 
le  génie  de  fa  Natioa  qui  eft  porté 
au  grand  ,  Se  il  ne  ôt  ni  n'imagina 
prefque  rien  que  d'outré.  Il  a  voie 
le  vifage  toujours  tranquile,  &  Tef- 
prit  toûiours  agité  ;  tant  de  férénité 
ne  cacha  jamais  tant  de  trouble.  lî 
ne  fe  permettoit  en  apparence  ni 
Joie  îii  douleur,  en  apprenant  les 
fuccès  ou  les  défaftres  ;  la  gloire  lui 
^en%it  lieu  de  récompenfe  ,  Se  les 
affaires? de  confolation.  On  ne  peut 
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guères  aimer  davantage  le  travail* 
ni  plus  haïr  Tadion  qu'il  le  faifoit. 
Il  parut  peu  à  la  tête  de  (es  armées  , 
&  ne  s'abfenta  pas  une  feule  fois  de 
fon  Confeil.  Ses  Miniftres  lui  pré- 
paroient  tout  au  plus  lesafiFaires, 
mais  ils  ne  les  régloient  pas;  il  fe 
réfervoit  même  à  lui  feul  le  fecreC 
&  le  détail  des  grandes  opérations. 
Ses  tréfors  lui  fervirent  à  corrom- 
pre les  confîdens  de  tous  les  Prin- 
ces ,  ôc  à  faire  des  rebelles  dans  tous 
les  Etats  :  mais  il  fe  montra  plus 
habile  à  former  des  fadions  &  à 
allumer  des  incendies  ,  qu'à  en  pro»- 
fiter.  L'ordre  qu'il  avoir  établi  dans 
fes  Confeils  'étoit  admirable  ,  âc 
il  forçoit  fcs  Minières  au  devoir: 
mais  il  les  aiTujettifToit  pTcÇœmné" 
ceflaifement  à  une  lentej|»opé'; 
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latîon  fouvent  plus  dangereufe  que 

l'imprudence.  Lqs  annales  des  fié- 
cles  n'ofFrenc  point  de  Monar- 
que qui  ait  été  plus  ambitieux  que 
lui.  D'une  probité  fcrupuleufe  dans 
les  affaires  indifférentes ,  il  ne  crai- 
gnit jamais  les  crimes  qui  éten- 
doient  Ton  autorite.  Rien  ne  put 
jamais  prévenir  ou  calmer  fes  dé- 
fiances :  il  fut  toujours  le  martyr 
des  foupçons  auxquels  il  fe  livroit; 
Se  des  fujets  innocens  ôc  vertueux 
en  furent  fouvent  la  vidime.  Il 
étoit  extrêmement  attaché  aux  de- 
voirs extérieurs  de  la  Religion  : 
mais  s'il  l'honora  comme  parti- 
culier, il  la  dégrada  comme  Sou- 
verain. Son  abord  étoit  difficile  ^fa 
gravité  glaçante ,  fon  filence  pro- 
fond ,  fa  fierté  auftère ,  {qs  répon- 
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fes  ambiguës ,  fa  haine  implacable; 
Les  Flamands  eurent  occafioa 
d'approfondir  ce  caradlère  ;  ôc  le 
fouvenir  de  ce  qu'ils  avoient  vu , 
contribua  à  leur  rendre  ce  qu'ils 
voyoient  plus  infupportable.  Ils 
avoient  admiré  dans  Charles-Quint 
un  Héros  fameux  dans  tout  l'uni- 
vers ,  par  fes  combats  ,  par  fes  ex- 
ploits ;  ils  méprifoient  dans  Phi- 
lippe IL  un  Prince  fans  talent  pour 
la  guerre,  fans  eftime  pour  les  faits 
héroïques.  L'Empereur  les  avoit 
charmés  par  une  bonté  majeftueufe 
Se  acceJflSble  ;  le  Roi  les  révoltoit 
par  un  orgueil  oriental  qui  le  ren- 
doit  invifible  à  fon  peuple.  Le  pre- 
mier parloit  la  langue  du  pays  où 
il  vivoit ,  &témoignoit  de  l'eftime 
pour  fes  ufages  3:  le  fécond  parloit 
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Efpagnol  dans  Bruxelles ,  &  vivoit 
à  Anvers  comme  il  aurok  vécu  à 
Madrid.  L'un  avoir  travaillé  à  s'at- 
tacher les  cœurs  :  l'autre  ne  fon- 
geoit ,  ce  me  femble ,  qu'à  les  alié- 
ner. 

Philippe  entrevît  ces  fentimens, 
&  il  en  fut  ofFenfé.  Il  alla  trouver 
des  fujets  plus  courtifans  ou  plus 
fournis  en  Efpagne  :  mais  avant 
que  de  quitter  ]qs  Pays-Bas ,  il  fal- 
pit  pourvoir  au  gouvernement  de 
ces  Provinces,  ôc  remettre  l'auto^ 
rite  en  des  mains  sûres  ,  habiles  & 
heureufes ,  capables  de  la  mainte- 
nir 5  &  même  de  l'étendre. 

Le  Comte  d'Egmont  étoit  celui 
que  la  voix  publique  procîamoit 
Gouverneur  général.  Il  étoit  bra- 
ve ,    généreux    6c    populaire.  11 

Biv 
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étoît  également  devenu  l'Idole  des 
Grands ,  de  la  multitude ,  &  du  fol- 
dat ,  par  une  certaine  franchife  no- 
ble ôc  éclairée  ,  qui  dédaigne  plu- 
tôt les  artifices  qu'elle  ne  les  igno- 
re. Il  aimoit  la  gloire  ôc  l'éclat ,  & 
fon  pays  plus  que  l'un  ôc  l'autre. 
Jamais  l'efpérance  de  la  faveur  ni 
les  careffes  de  la  Cour  ne  purent 
l'engager  à  diffimuler  fes  fentimens, 
ou  à  applaudir  à  des  arrangemens 
qui  lui  paroiffoient  injuftes  ou  fu- 
neftesàlaFlandre.  Ses  mains  étoieqt 
ouvertes  à  tous  les  indigens  ,  fon 
cœur  fenfible  pour  tous  les  malheu- 
reux ,  fon  Palais  le  rendez- vous  de 
tous  les  bons  Citoyens.  L'Efpagne 
devoir  à  fa  valeur  &  à  fa  conduite 
les  fameufes  vidoires  de  Saint- 
Quentin  ôc  de  Gravelines ,  ôc  elle 
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h'avoit  pas  encore  payé  des  fervî- 
ces  fi  fignalés ,  ni  par  les  honneurs 
ni  par  la  confiance. 

Si  quelqu'un  eût  paru  aufi  digne 
de  l'honneur  du  Commandement, 
que  le  Comte  d'Egmont ,  c'étoit 
le  Prince  d'Orange.  Iflu  d'une  Maî- 
fon  qui  a  voit  figuré  autrefois  en 
Allemagne  avec  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  ôc  long-tems  honoré  de  l'e- 
ftime  ôc  de  la  tendreffe  de  Charles- 
Quint  ,  il  ne  voyoit  rien  au-deiïus 
de  lui.  La  Nature  Tavoit  préparé 
aux  entreprifes  que  la  fortune  lui 
deftinoit.  Il  étoit  fouple  &  diffi- 
mulé  5  adroit  &  infinuant ,  éloquent 
Se  fin  ,  d'une  ambition  extrême  ôc 
d'une  modération  feinte ,  auffi  pro- 
pre à  lever  des  armées  qu'à  former 
des  liguesi  hardi  dans  les  confeils  âc 
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prompt  dans  Texécution ,  cftimé 
dans  Ion  pays  &  accrédité  chez  les 
étrangers ,  trouvant  aifément  des 
cxpédiens  dans  les  affaires  difficiles 
&  des  reffources  dans  les  défefpé- 
rées ,  chaud  dans  la  bonne  fortune 
&  confiant  dans  la  mauvaife ,  efpé- 
rant  beaucoup  &  ne  craignant  rien  » 
regardant  la  Religion  comme  une 
chofe  indifférente ,  &  la  guerre  com- 
me un  talent  qui  lui  manquoit,  & 
qu'il  ne  pouvoir  remplacer  que  par 
la  politique  la  plus  rafinée. 

Le  Comte  de  Horn  de  rilluftrc 
Maifon  de  Montmorency ,  étoit  le 
troifiéme  Seigneur  Flamand  qui  for- 
moit  des  prétentions.  Cétoit  Ihom- 
me  de  fon  tems  le  plus  brave ,  le 
plus  hardi,  le  plus  téméraire.  Il  avoit 
refprît  faux  ,  turbulent ,  agité.  H 


5DU  STABHOUr)ERÀT:      tLj 

étoît  ennemi  de  tout  repos ,  du 
fien  par  inquiétude,  de  celui  des 
autres  par  ambition.  Il  avoit  de  Fai- 
greur  dansie  caradère  5  de  la  bifar-  ' 
jeriedans  les  idées,  delà  fîngula- 
rité  autant  ou  plus  que  d'élévation 
dans  les  projets.  Il  ne  refpiroit  que 
troubles,  que  fanions,  que  révol- 
tes pour  y  trouver  fon  élévation. 
Il  fut  jaloux  de  fes  fupérieurs,  fier 
envers  fes  égaux  ,  fuperbe  avec  fes 
inférieurs  ,  inégal  pour  tout  le 
monde. 

Le  Comte  d'Egmont  étoît  célè- 
bre par  fes  vidoires  ,  le  prince  &0- 
range  admiré  par  fa  fageffe  ,  le  Com- 
te de  Horn  redouté  par  fon  crédit. 
Le  premier  avoit  plus  de  réputa- 
tion ,  le  fécond  plus  d'autorité ,  le 
troifiéme  plus  de  richeffes. 
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On  étoit  dans  l'attente  de  la  ré* 
folution  que  Philippe  alloit  pren- 
dre, lorfqu'on  apprit  que  Margue- 
rite d'Autriche,  Duchefle  de  Par- 
rrre  ,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint  ,  étoit  partie  d'Italie  pour 
venir  prendre  pofleffion  du  Gou- 
vernement des  Pays-Bas.Cette  Prin* 
ceiTe  ne  fut  proprement  deftinéc 
qu'à  repréfenter  ;  le  Roi  laifla  à 
Granvelie  le  fecret  de  fes  projets 
&  le  foin  de  fa  vengeance. 

Ce  Cardinal  qu'un  génie  éten- 
du ,  l'école  de  fon  père ,  &  le  cabi- 
net de  Charles-Quint  avoient  ren- 
du capable  des  plus  grandes  cho- 
fcs  ,  parut  bien-tôt^  tout  ce  qu'il 
étoit  :  ambitieux  ,  violent  &  aider. 
11  aimoit  à  faire  une  fuperbe  often- 
tation  de  fon  crédit ,  à  braver  l'en- 
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vie  qu'on  portoit  à  fa  fortune ,  à 
humilier  les  grands  qui  n'étoient 
que  grands.  Il  ne  diffimula  jamais 
d'injure  ,  ne  pardonna  jamais  d'of- 
fenfe,  n'oublia  jamais  de  bienfait. 
IlparoifToit  le  Miniftre  de  tous  les 
Princes  par  la  connoiffance  qu'il 
àvoit  de  leurs  intrigues  ;  le  membre 
de  tous  les  Etats,  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  pefoit  leurs  difFérens  in- 
térêts; le  Citoyen  de  tous  les  pays, 
par  la  facilité  qu^il  avoit  à  parler 
toutes  les  langues  ;  l'homme  de  tou- 
tes les  profeffions ,  par  runiverfalité 
defes  connoiffances.  Chàrles-Quint 
àvoit  une  fi  haute  idée  de  fon  mé- 
rite, qu'il  le  recommanda  à  fonfuc- 
ceffeur  comme  Thomme  le  plus 
effentiel  de  fes  Royaumes  ;  ôc  Gran- 
yelle  fut  û  adroit  courtifan ,  que 
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cette  recommandation  ne  lui  nuîfît 
point  dans  refprit  de  Philippe:  il 
fut  le. confident  du  Éls,  comme  il 
Ta  voit  été  du  pcre. 

On  n'a  pas  de  peine  à  fe  perfua' 
der  qu'un  '  Miniftre  de  ce  caradèrc 
n'épargna  aux  Flamands  aucune 
des  humiliatipns  qu'on  leur  defti- 
noit.  Philippe  qui  fe  défioit  de  l'em- 
pire naturel  qu'a  la  Religion  fur  le 
menfonge ,  voulut  qu'on  combattit 
l'erreur  avec  d'autres  armes  que 
celles  de.  la  véfité:  Granveslle  em- 
ploya la  yiolence»^  PhiKppe  avoit 
ordonné  qu'on  les  traitât  à  peu  près 
eommc  les  Indiens ,  à-queleur  rui?- 
ne  affermît  fa  puiffance  :;  Granvellç 
travailla  avec  fuccès  à  les  aflfoiblir, 
Philippe  avoit  fouhaitéqu'on  fîtper- 
dre  à  la  Nobleffe  l'habitude  qu'elle 
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®voit  formée  de  fe  mêler  du  Gou- 
vernement :  Granvelle  la  dégoûta 
peu  à  peu  du  Confeil.  Philippe  af- 
piroit  à  dépouiller  les  Provinces  de 
leurs  privilèges,  qu'un  longue  fuite 
de  Souverains  avoitrefpedtes:  Gran- 
velle les  viola  avec  audace.  Phi- 
lippe avoir  formé  le  deffein  d'éta- 
blir le  defpotifme  en  engageant  ks 
fujets  dans  des  démarches  criminel- 
les :  Granvelle  les  força  à  la  rébel- 
lion. Philippe  avoit  réfolu  d'aOujet- 
tir  ces  peuples  aux  rigueurs  de  Tin- 
quifition ,  auxreglemens  gênans  du 
Concile  de  Trente  >  à  de  nouveaux 
Evêques  nommés  par  la  Cour,  qui 
dévoient  remplacer  les  Abbés  du 
pays  choifis  par  leurs  inférieurs: 
îGranvelle  entama  tous  ces  projets 
^avec  une:  vivacité  Se  une  -hauteut 
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qui  révolta  les  plus  froids  &  les  plul 
fournis. 

Les  Moines  craignirent  pouf 
leurs  intérêts ,  les  Proteftans  pour 
leur  Religion ,  le  peuple  pour  fa  li- 
berté ,  les  nobles  pour  leur  crédit. 
Ils  unirent  bientôt  leurs  méconten- 
temens  ,  &  portèrent  leurs  plaintes 
au  pied  du  trône.  Ils  firent  plus  :  ils 
invitèrent  Dom  Carlos  à  venir  fc 
mettre  à  leur  tête ,  pour  les  garan- 
tir des  procédés  violens  6c  précipi- 
tés de  leurs  ennemis. 

Ce  jeune  Prince  étoit  né  avec 
cette  grandeur  d'ame ,  cette  paiîion 
pour  la  gloire,  cette  élévation  de 
courage ,  cette  coniipaflion  pour  les 
malheureux  ,  qui  font  les  Héros  : 
mais  il  avoit  un  goût  décidé  pour 
les  chofes  extraordinaires.  Se  fingu- 

lieres  : 
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lîeres ,  qui  fait  fouvent  des  aventu- 
tiers.  Le  projet  qu'on  lui  avoit  com^ 
ttiuniqué ,  lui  parut  noble ,  parce 
qu'il  étoit  extravagant ,  Se  il  s'y  li- 
vra. Il  paya  de  fa  tête  le  confente- 
ment  qu  il  avoit  donné  à  une  idée 
fi  bifarre  ;  &  le  Duc  d'Albe  fut  en- 
voyé eh  Flandre  pour  réduire  ou 
pour  exterminer  les  mécôntens. 

Ce  grand  Capitaine  joignoît  à 
une  naiffance  diftinguée  des  biens 
immenfes.  Il  avoit  les  yeux  vifs  , 
mais  féveres  ;  le  regard  affûré  ôc 
quelquefois  terrible  ;  la  démarche 
grave  Se  le  maintien  aullere  ;  l'aii: 
noble  3c  le  corps  robufte  ;  le  dif- 
cours  mefuré  Se  le  filence  éloquent. 
Il  étoit  fobre ,  dormoit  peu ,  travail- 
loit  beaucoup,  écfivoit  lui-mêms 
toutes  fes  affaires.  Toutes  les  cii'^ 
Tome  /,  Q 
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confiances  de  fa  vie  offrent  un  fpec- 
tacle  intéreffant.  Son  enfance  fut 
raifonnable,  Se  l'âge  avancé  ne  lui 
apporta  ni  ridicule  ni  foibleffe.  Le 
tumulte  des  camps  ne  fut  pas  pour 
lui  une  occafion  de  difTipation  i  ce 
fut  dans  la  licence  des  armes,  qu'il 
fe  forma  à  la  politique.  Lorfqu'il 
opinoit  dans  le  Confeil ,  il  n'avoît 
égard  ni  aux  defirs  du  Monarque , 
ni  aux  intérêts  des  Miniftres  ;  il  fe 
déclaroit  toujours  pour  le  parti 
qu'il  croyoit  le  plus  jufte  ;  fouvent 
ilramenoit  ceux  quilecoutoient,  à 
la  probité ,  il  ne  les  fuivoit  pas  au 
moins  dans  leur  înjuftice.  Son  in- 
trépidité n'étoit  pas  bornée  à  un 
jour  d'adion  ,  il  la  portoît  par- 
tout ;  ôc  fes  amis  ont  frémi  mille 
fais ,  en  lui  voyant  défendre ,  avec 
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une  efpéce  de  fierté ,  la  mémoire  de 
Charles-Quint  contre  les  învedives 
de  Philippe  IL  Sa  maifon  avoit  va 
air  de  grandeur  qu'il  n'avoit  copiée 
de  perfonne  ,  ôc  que  malheureufe- 
ment  perfonne  n'a  imitée  de  lui; 
il  la  rempliffoit  de  jeune  Nobleffe  » 
qu'il  fe  plaifoit  à  former  à  la  guerre 
ou  aux  affaires  ;  {qs  élevés  rempli- 
rent longtemps  toutes  les  premiè- 
res places  de  l'Efpagne ,  6c  augmen- 
tèrent fa  réputation.  On  ne  trouve 
point  dans  les  fades  de  fa  Nation 
un  feul  Capitaine  plus  habile  que 
lui  à  faire  la  grande  guerre  avec 
peu  de  troupes ,  à  ruiner  les  plus 
fortes  armées  fans  les  combattre ,  à 
donner  le  change  à  l'ennemi  Se 
à  ne  le  jamais  prendre ,  à  gagner 
la  confiance  du  foldat,  Se  à  étouffer 
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fes  murmures.  On  prétend  que  dans 
foixante  ans  de  guerre  fous  divers 
climats  ,  contre  difFérens  ennemis  ^ 
durant  toutes  les  faifons ,  il  n'a  ja- 
mais été  ni  battu,  ni  prévenu  ,  ni 
furpris.  Quel  homme  !  s'il  n'avoic 
terni  l'éclat  de  tant  de  talens  &  de 
vertus  par  une  févérité  outrée ,  qui 
dégénéroit  en  barbarie  6c  en  cruau- 
té. 

Le  Duc  d'Albe ,  par  ordre  du  Roî, 
s'éloignant  de  fon  caradère,  qui 
n'étoit  pas  porté  à  la  diffimula- 
tion ,  afFeda  d'abord  des  intentions 
pacifiques.  Il  invita  à  une  confé- 
rence tranquile  les  Seigneurs  que 
leur  naiffance ,  leurs  richeffes ,  leur 
crédit ,  leur  mérite  ,  rendoient  plus 
odieux  ôc  plus  redoutables  au  Mo- 
narque qu'il  repréfentpic.  LePrince 
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d'Orange  ne  fut  pas  du  nombre  : 
înftruit  par  fes  efpions  des  réfolu- 
dons  fanguinaires  de  ia  Cour  d'Ef-- 
pagne  ,  ou  prévoyant ,  par  la  con- 
noiffance  qu'il  avoit  du  génie  de 
Philippe,  Forage  dont  les  Pays-Bas 
étoient  menacés ,  il  avoit  tenté  de 
trouver  fa  sûreté  dans  un  fouleve- 
ment  général.  Le  Comte  d'Egmont 
qui  aimoit  trop  fincerement  fa  pa- 
trie 5  pour  confentir  aifément  à  la 
voir  en  feu  ,  avoit  empêché  qu'ua 
confeil  iî  violent  ne  fut  écouté.  Inu- 
tilement le  Prince  lui  avoit  répété 
que  tant  de  féçuritélui  deviendroit 
funefte ,  ^  quH  f croît  h  pont  fur  k^ 
quel  les  Efpagnols  pa[feroient  en  Flan-^ 
dre  :  le  Comte  n'avoit  pas  été  ébran-? 
lé  ;  (Se  il  n'avoit  regardé  ces  dif- 
eours  que  comme  les  conjedure^ 
Ciij 
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d'up  efprit  timide  ou  inquiet.  Bien 
plus  il  avoit  travaillé  avec  zélé  à 
ralTûrer  un  ami  illuftre  qu'il  croyoic 
prendre  à  tort  le  parti  d'un  défef- 
péré.  N'y  ayant  pu  réuflir ,  &  voyant 
que  le  Prince  d'Orange  feroit  sûre- 
ment dépouillé  de  (es  terres ,  pour 
s'être  éloigné  ;  il  lui  dit  en  prenant 
congé  ÔQ  lui:  adieu  Prince  fans  ter» 
n.  Le  Prince  lui  répliqua  :  adieu 
Comte  fans  tête.  L'événement  juftifia 
la  dernière  prédiction. 

Les  Comtes  d'Egmont  ôc  de 
Horn  5  enhardis  par  une  innocence 
au  moins  équivoque,  trahis  par  de 
faux  fermens  ,  féduits  par  dts  élo- 
ges flateurs,  entraînés  par  des  pro- 
mefles  folemn elles  ,  fe  rendirent 
prefque  fans  défiance  auprès  du 
(îénéralEfpagnol  11  les  facrifîa,fans 
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balancer,  aux  foupçons  ou  au  ref- 
fentiment  de  fon  maître,  êc  peut- 
être  auffi  à  fon  axiome  favori  qui 
étoit  :  que  peu  de  têtes  defaumon  va- 
lent mieux  que  plujieurs  milliers  de  grc^ 
nouilles. 

Le  Duc  d'AIbe  ne  tira  pas  de  fa 
barbare  politique  le  fruit  qu'il  s'en 
étoit  promis.  Une  exécution  fi  pré- 
cipitée &  fi  injufte  ,  infpira  plus  de 
haine  que  de  terreur ,  aliéna  fans 
retour  le  cœur  des  Flamands,  & 
plaça  le  Prince  d'Grange  fans  con- 
current à  la  tête  des  affaires.  De 
tous  les  grands  de  ce  pays-là ,  Gran- 
velle  n'a  voit  jamais  craint  que  Guil- 
laume ,  feul  capable  à  fes  yeux  de 
former  ôc  de  foûtenir  un  parti.  Auffi 
ce  Cardinal  retiré  à  Rome  où  il  ap- 
prit le  défaftre  des  Pays-Bas,  da« 
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panda- t-il  avec  empreffement  fi  le 
taciturne  étoit  pris ,  nom  qu'il  avoic 
donné  au  Prince  d'Orange.  Quand 
on  lui  eut  dit  que  non ,  il  ajouta 
que  le  Duc  d'Albe  n'avoit  rien 
fait. 

En  effet ,  Guillaume  I.  étoit  affez 
hardi  pout  concevoir  de  grands 
deffein^,  affez  ambitieux  piour  s'y 
livrer,  affez  heureux  pour  les  exé- 
cuter. Il  tenoit  à  la  gloire  plus  qu'au 
plaifir  ,  plus  qu'à  fgi  famille ,  plus 
qu'à  fa  vie.  Rien  ne  lui  paroiffoic 
auffi  héroïque  que  de  brifer  le  joug 
qui  afferviffoit  fa  patrie ,  Ôc  de  ci- 
menter la  liberté  publique  du  fang 
Efpagnol.  Cependant  fa  paffion 
ji'ayeugla  pas  fa  fageffe ,  ôz  il  fentit 
que  fa  partie  n'écoit  pas  affez  bien 
liée  pour  éclater.  11  fe  retira  dans 
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le  cœur  de  l'Empire ,  où  il  traça  à 
loifîr  le  plan  de  la  révolution  qu'il 
méditoit.  Guillaume  ,  entr'autres 
talens ,  avoit  celui  de  féduire  tous 
ceux  qu'il  entretenoit.  Il  gagna  fi 
bien  Peftime  &  la  confiance  des 
Princes  Proteftans  d'Allemagne  , 
qu'ils  lui  prodiguèrent  leurs  vœux, 
leurs  confeils,  leurs  troupes,  &,  ce 
qu'on  aura  quelque  peine  à  croire , 
leurs  tréfors. 

Avec  ces  fecours ,  ôc  ceux  qu'il 
tira  des  Proteftans  de  France  >  de 
la  Reine  d'Angleterre,  des  fugi- 
tifs que  la  tyrannie  réduifoit  à  cher- 
cher un  afyle  auprès  de  lui,  le  Prin- 
ce d'Orange  entra  deux  fois  dans 
les  Pays-Bas.  On  lifoit  fur  Ces  dra- 
peaux ces  mots  énergiques  :  pro 
kg&  i  pro  grege ,  &  rege  j  pour  lii  IqI^^ 
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pour  le  peuple ,  &  pour  la  patrie*  De^ 
armées  formées  à  la  hâte ,  mal  équi- 
pées ,  mal  difciplinées,  mal  payées , 
conduites  par  un  Général  qui  avoit 
plutôt  le  génie  des  affaires  que  celui 
de  la  guerre ,  ne  pou  voient  pas  avoir 
des  fuccès  contre  ces  vieilles  ban- 
des Efpagnoles  ,  qui  avoient  fait 
trembler  plus  d'une  fois  toute  l'Eu- 
rope 5  &  qui  jouiffoient  de  l'avan- 
tage d'avoir  à  leur  tête  un  Chef 
que  la  vidoire  avoit  toujours  cou- 
ronné. Guillaume  ,  on  peut  l'affâ- 
rer,  prévit  qu'il  feroit  battu  :  mais 
dans  la  fituation  où  il  fe  trouvoit , 
rinadion  étoit  plus  funefie  qu'une 
défaite.  L'imagination  des  Fla^ 
mands  étoit  échauffée  par  les  fuî- 
tes, les  banniffemens,  les  confifca- 
tions  ^  les  emprifcmnemens ,  les 
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fuppHces ,  les  torrens  de  fang  qui 
avoient  fignalé  les  premiers  jours  de 
l'adminiflration  du  Duc  d'Aîbe  :  il 
falloit  entretenir  ce  feu  qu'il  eut  été 
trop  difficile  de  rallumer  ;  &  cet 
objet  étoit  affez  important  pour 
lui  facrifîer  toutes  les  autres  confî- 
dérations.  Après  tout ,  cette  expé- 
dition ne  fut  pas  en  tout  fens  mal- 

heureufe  :  ce  Prince  en  emporta  la 

à. 

confolation  favoir  que  les  peu- 
ples avoient  fait  des  vœux  pour 
lui  ;  qu'ils  lui  favoient  gré  à^s  ef- 
forts qu'il  faifoit  pour  brifer  leurs 
fers ,  &  qu'ils  étoient  difpofés  à  fe 
joindre  à  lui,  quand  ils  le  pour- 
roient  faire  fans  trop  hafarder. 

Cependant  Guillaume,  après  fa 
déroute ,  s'étôit  retiré  en  France. 
François  Duc  ^e  Guife ,  (5c  l'Amiral 
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de  Collgnî ,  deux  des  plus  grands 
hommes  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  y  par- 
tageoient  alors  les  efprits.  Tous 
deux  étoient  fincérement  zélés  pour 
la  religion  ;  le  Duc  pour  l'ancienne , 
Se  l'Amiral  pour  la  nouvelle  :  tous 
deux  libéraux  ;  l'un  par  grandeur 
d'ame  ,  l'autre  avec  deflein  :  tous 
deux  entreprenans  ;  le  premier  par 
caradère  ,  le  fécond  par  néceffité  : 
tous  deux  exads  à  maintenir  la  dif- 
cipline;  celui-là  par  douceur,  celui- 
ci  par  févérité  :  tous  deux  paffion- 
nés  pour  la  gloire  ;  Tun  par  des  ac- 
tions plus  brillantes ,  l'autre  par  de 
plus  vertueufes  :  tous  deux  adorés 
des  troupes  ;  le  Lorrain  par  affec- 
tion 5  le  François  par  eftime:  tous 
deux  extrêmement  célèbres  ;  le  pre- 
mier par  l'éclat  de  fes  vidoires ,  Iç 
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fécond  par  fa  reffource  après  les 
défaites  :  tous  deux  devinrent  de 
grands  hommes  ;  le  Duc  en  fuivant 
fcs  inclinations ,  l'Amiral  en  for- 
çant les  fiennes. 

Le  Prince  d'Orange  ne  balança 
pas  entre  ces  deux  concurrens  :  il 
s'attacha  à  celui  dont  la  conformité 
de  religion ,  de  vues ,  &  de  caradère 
lui  permettoit  d'efpérer  un  plus 
grand  retour.  L'union  entr'eux  fut 
bientôt  intime  :  l'infortune  lie  peut^ 
être  plus  fortement  les  hommes  que 
le  befoin.  Coligni  devenu  l'afyle 
d'un  illuftre  exilé ,  en  fut  bientÔÊ 
la  reffource.  Ce  grand  homme  n'é- 
toit  pas  fi  fort  occupé  des  mal- 
heurs de  fa  Patrie,  qu'il  ne  portât 
les  yeux  fur  les  Etats  voifins.  Il  fie 
remarquer  à  fon  ami  que  les  Efpa" 
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gnols  n'avoient  point  de  marînd 
dans  les  Pays-Bas ,  qu'il  étoit  pofTi- 
ble  de  les  attaquer  avec  avantage 
par  mer  ;  &  facile  enfuite  de  con- 
ferver ,  d'étendre  même  les  con- 
quêtes qu'on  auroit  faites  fur  eux. 
Le  Prince  d'Orange  n'étoit  pas 
de  ces  politiques ,  qui  trouvent 
dangereux  ou  impraticables  tous 
les  projets  qu'ils  n'ont  pas  formé  : 
la  lumière  qu'on  faifoit  luire  à  fes 
yeux  le  frappa  vivement.  Il  prit 
pour  devife  un  plongeon ,  qui  pa- 
roît  toujours  fur  le  haut  des  vagues , 
avec  ces  paroles  :  tranquile  au  mi- 
lieu de  Forage  ,  mediis  tranquillus  in 
undis  ;  «Sc  Lumay  fon  plus  fecret 
confident  &  le  commandant  de  ks 
vaiffeaux ,  eut  ordre  d'infulter  les 
côtes  de  la  Hollande.  Cet  officier 
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qui  déshonnoroit  les  nouvelles  opî« 
nions  par  fon  fanatiftne  ;  la  liberté 
naiffante,  par  fes  cruautés  ;  l'auto^, 
rite  qu'il  avoit  ufurpée ,  par  fon  ava- 
rice ,  fut  affez  heureux  pour  fur- 
prendre  le  port  de  la  Brille  le  pre- 
mier d'Avril  de  l'an  15*72  ,  ôc  pour 
fe  rendre  enfuite  maître  de  la  Ville. 
Cette  nouvelle  répandue  dans 
les  Provinces  y  caufa  de  grands 
mouvemens.  Ces  peuples ,  qui  s'é- 
toient  laiffés  dépouiller  de  la  plû-; 
part  de  leurs  privilèges  prefque  fans 
murmurer;  qui  avoient  vu  tran- 
quilement  couler  le  fâng  de  leurs 
Gouverneurs  &  de  leurs  Magiftrats  ; 
qui  avoient  conftruit  de  leurs  pro- 
pres mains  les  citadelles  érigées 
pour  les  affervir  :  ces  mêmes  peu- 
ples ne  pouffèrent  qu'un  cri  -,  &  ce 
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fut  celui  de  la  liberté.  Ils  parurent 
humiliés  d'avoir  tardé  iî  long-tems 
à  fecouer  le  joug  Efpagnol ,  6c  dïC- 
pofés  à  ne  le  plus  fouffrir.  Plus  on 
avoit  redouté  le  Duc  d'Albe ,  plus 
on  prit  plaifir  alors  à  Tirifulter  ;  Se 
le  nom  de  la  Brille ,  qui  jSgriifie  Lu- 
nettes ,  fourniffant  la  matière  de  plu- 
fieurs  plaifanteries,  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  on  le  repréfentà  avec  des 
lunettes  fur  le  nés ,  comptant  l'ar- 
gent du  dixième  denier  qu'il  avoit 
împofé ,  &  que  beaucoup  d'Ecri- 
vains regardent  comme  le  grand 
pivot  fur  lequel  porta  la  révolu- 
tion. Le  Prince  d'Orange ,  dont  les 
difgraces  n'avoient  pas  diminué  la 
réputation ,  entretenoit  ces  difpo- 
fitions  par  tous  les  moyens  qu'un 
politique  accomplie  peut  imaginer. 

En 
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Eti  répétant  fans  cefle  les  noms  im^ 
pofans  de  Religion ,  de  patrie ,  d'in- 
dépendance ,  il  aliuma  un  incendie 
prefqiie  général  ;  il  n'y  eut  dans 
toute  la  Hollande  qu'Amfterdam  ^ 
Se  Middelbourg  dans  toute  la  Zé-* 
lande  ,  qui  relièrent  dans  l'obéif- 
fan  ce. 

Les  confédérés  n'avoient  pas  des 
fuccès  auffi  briilans  dans  les  autres 
Provinces  ,  mais  pourtant  ils  en 
avoient.  Le  Comte  Louis  frère  du 
Prince  d'Orange  ,  venoit  de  fur- 
prendre  Mons  par  un  ftratagème 
affez  fingulier.  Il  introdaific  danâ 
cette  place  où  il  avoit  des  intelli- 
gences ,  dos  foldats  François  dégui- 
fés  en  Marchands  qui  conduifoient 
fur  des  charrettes  des  tonneaux  dou* 
blés  ;  le  tonneau  extérieur   étoie 
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rempli  de  vin  :  mais  le  tonneau  in- 
térieur étoit  plein  de  bayonnetes  , 
de  courtes  épées ,  &  de  carabines 
brifées  Le  Corps  de  garde  les  ar- 
rêta d'abord ,  &  fit  la  vifitc  des  ton- 
neaux :  mais  comme  on  ne  perça 
que  le  tonneau  extérieur,  les  faux 
Marchands  furent  admis  ;  Se  s'étant 
armés  pendant  la  nuit,  ils  tuèrent 
la  fentinelle  qui  vei^oit  à  une  des 
portes  5  maffacrerent  tout  ce  qui  fe 
trouva  dans  le  Corps  de  garde ,  ôc 
introduifirent  dans  la  ville  le  Comte 
Louis  avec  un  corps  fuffifant  pour 
s'en  rendre  maître. 

Toutes  ces  mauvaifes  nouvelles 
arrivèrent  à  peu  près  dans  le  même 
tems  au  Camp  Efpagnol.  Le  Duc 
d'Albe  ne  fe  trouvant  pas  aflfez  de 
force  pour  les  divifer ,  <5c  pour  atta- 
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quer  en  même  tems  les  confédérés 
aux  deux  extrémités  des  Pays-Bas , 
prit  fagement  le  parti  de  voler  à 
Mons  avec  toutes  fes  troupes  ;  fur- 
prît  ôc  déconcerta  le  Prince  d'O- 
range qui  conduifoit  des  fecours 
aux  affiégés  ;  reprit  la  ville  qui  ou- 
vroit  les  Pays-Bas  aux  François  ; 
fournît  toutes  les  autres  places  qui 
s'étoient  révoltées  ;  marcha  à  gran- 
des journées  vers  la  Hollande ,  où 
fes  conquêtes  ne  furent  interrom- 
pues que  par  fes  incommodités.  Son 
fils  Frédéric  prit  fa  place ,  6c  il  mit 
le  fiége  devant  Harlem. 

Cette  ville  fut  attaquée  avec  tout 
le  courage  que  donnoit  alors  le  fang 
Efpagnol ,  ôc  défendue  avec  la  fureur 
qu  infpire  la  rébellion  dans  tous  les 
temps.  Toutes  les  reiîburces  étoient 

Dij 


yf  Histoire 

épiiifées  de  part  ôc  d'autre;  êcU 
bonheur  paroiiïbit  devoir  décidée 
déformais  du  fuccès  de  cette  en- 
treprife  ,  lorfque  la  faifon  devint 
contraire  aux  Efpagnols.  Frédéric 
abbattu  avec  Ton  armée  par  ce  con- 
tre-tems,  fit  folliciter  auprès  de  fou 
père  la  permifTion  de  lever  le  fiégê, 
ôc  de  renvoyer  la  prife  de  la  place 
à  un  autre  tems.  «  Je  m'étonne  de 
3>  votre  peu  de  réfolution ,  lui  ré- 
»  pondit  le  Duc  d'Albe  ;  les  diffi- 
y>  cultes  de  l'entreprife  augmentent 
3t>  la  gloire  du  fuccès  :  achevez  le 
33  fiége  fi  vous  ne  voulez  pas  vous 
»  montrer  indigne  du  fangEfpagnoI 
»  &  du  mien  :  penfez  à  l'importance 
»  de  la  vidoire ,  &  non  au  nombre 
»  des  jours  qui  vous  font  néceflai- 
»  les  pour  l'obtenir.  La  foumiflioû 
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*i  des  Pays-Bas  dépend  de  la  prife 
»  de  Harlem.  Si  je  vous  croyois  en- 
0^  core  capable  d'une  lâcheté,  je  me 
»  ferois  porter  au  camp  tout  mala- 
»  de  que  je  fuis  ;  êc  G.  ma  maladie 
»  qui  augmente  tous  les  jours  ne 
3>  me  laiffoit  pas  aflfez  de  force  pour 
3:>  conduire  le  fiége  ,  je  ferois  venir 
»  d'Efpagne  la  DucheiTe  d'Albe 
^  pour  tenir  la  place  du  père  ôc  du 
3^5  fils.  « 

Cette  lettre  communiquée  au 
confeil  de  guerre  raffermit  toutes 
les  réfolutions.  Les  travaux  du  fiége 
furent  preffés  plus  vivement  que 
jamais.  Plufieurs  malheurs  arrivés 
coup  fur  coup  aux  Confédérés,  vain- 
quirent leur  obfiination  au  bout  de 
huit  mois  :  ils  demandèrent  enfin  à 
capituler  au  Général Efpagnol,  qui 
D  iij 
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ne  répondit  que  ce  mot  terrible: 

A   DISCRETION. 

Rîperda  qui  commandoit  dans 
la  place  ,  profita  de  l'horreur  qu'a- 
voit  caufé  cette  réponfe ,  pour  pro- 
pofer  un  coup  de  défefpoir.  Il  dit 
qu'il  falloit  armer  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  combattre  -,  en  former 
un  bataillon  quarré  ;  placer  au  mi- 
lieu les  vieillards ,  les  enfans  ,  les 
femmes  ;  ouvrir  à  Tentrée  de  la  nuit 
une  des  portes  de  la  ville  ;  &  l'é- 
pée  à  la  main  fe  faire  un  paffagc 
au-travers  du  camp  ennemi. 

Cette  propofition  fut  reçue  avec 
applaudiflement  :  une  femme  d'en- 
viron cinquante  ans ,  qui  s'étoit  fi- 
gnalée  durant  le  fiége  par  plufieurs 
adions  éclatantes  qu'on  auroit  ad* 
mirées  dans  les  hommes  les  plus 
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courageux  ,  demanda  des  armes 
pour  elle  êc  pour  les  perfonnes  de 
fon  fexe  qui  en  pouvoient  porter; 
toutes  les  femmes  s'offrirent  à  fon 
exemple,  ôc  promirent  de  faire  leur 
devoir, 

Frédéric  inflruît  de  cette  réfo- 
lution  5  accorda  par  crainte  des  con- 
ditions raifonnables  qu'il  auroit  dû 
accorder  par  humanité;  il  Iqs  viola 
depuis  avec  une  barbarie,  qui  fixa 
fans  retour  les  Hollandois  dans 
l'horreur  qu'ils  avoient  du  joug  Ef^ 
pagnol.  Heureufement  pour  eux  le 
Duc  d'Albe  manquoit  alors  de  l'ar- 
gent néceffaire  pour  les  pourfuivre. 
11  eft  vrai  que  quelque  rems  aupa- 
ravant ,  la  Cour  de  Madrid  avoit 
emprunté  des  Génois  quatre  cens 
mille  écus  qu'elle  avoit  envoyés 
Div 
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dans  les  Pays-Bas  pour  payer  fes 
troupes  :  mais  les  Vaiffeaux  Efpar 
gnols  qui  les  portoient ,  ayant  été 
pourfuivis  par  des  armateurs,  fu-? 
rent  obligés  de  relâcher  en  Angle? 
terre.  Elizabeth  ,  qui  cherchoit  à 
rendre  à  rhilippe  une  partie  du  mal 
qu'il  lui  avoir  fait ,  fit  naître  mille 
difficultés  pour  empêcher  de  fortir 
de  fes  ports,  6c  l'argent  Se  la  flotte 
dont  elle  favoit  qu'on  avoit  un  égal 
befoin  en  Flandre.  Enfin  après  mille 
détours,  elle  leva  le  m  afque.  Fei- 
gnant de  croire  que  cet  argent  n'ap- 
partenoit  pas  au  Roi  d'Efpagne, 
mais  à  des  Banquiers  Italiens  qui 
vouloient  le  prêter,  elle  dit  qu'elle 
l'empruntoit  pour  elle-même,  6^ 
le  fît  en  effet  porter  dan;s  fes  cof- 
fres. 
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Cet  événement  qui  paroît  d'à- 
feord  peu  de  chofe,  décida  pour* 
tant  du  fort  des  Confédérés.  Après 
un  examen  réfléchi  6c  défintéreifé  , 
je  ne  balance  pas  à  croire  que  ce 
fut  Pheureufe  époque  de  leur  li-. 
berté.  Ils  firent  des  progrès  ôc  con- 
ferverent  leurs  conquêtes  ^  parce 
que  le  Général  Efpagnol  étoit  trop 
haï  5  Se  le  Roi  fon  maître  trop  dé- 
crié ,  pour  trouver  des  Vaîffeaux  à 
crédit  5  ou  de  l'argent  pour  en  ache- 
ter. Le  Duc  d'Albe  demanda  l'un 
ôc  l'autre  à  l'Efpagne ,  avec  cette 
liberté  que  lui  avoient  acquife  ks 
talens  6c  fes  exploits  :  mais  il  ne  re-^ 
çut  de  Philippe  que  des  lettres  plei- 
nes d'aigreur  ôc  de  mépris.  Outré 
d'un  traitement  fi  peu  mérité,  il 
demanda  à  fon  fils  ce  qu'il  croyoit 
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qn'il  dût  faire  en  cette  occaGon  1 
demander  la pcrmiffion  de  vous  retirer^ 
répondit- il,  afin  que  les  fautes ^  ti-^ 
gnorance  ,  la  lâcheté  de  votre fuccejfeur  , 
donnent  un  nouveau  relief  à  votre  gloi* 
re  ,  &  la  mettent  dans  tout  fon  jour  ; 
que  toute  la  terre  ,  que  le  Roi  lui" 
même  connoijfe  quel  homme  il  a  ml" 
prijé ,  &  ceux  quil  lui  a  préférés*  Les 
Auteurs  des  mauvais  confeils  &  vos  en* 
vieux  verront  à  regret  que  la  gloire  des 
Efpagnols  y  qui  étoit  votre  ouvrage  y 
tombera  par  votre  retraite.  Il  eft  tems  , 
mon  père  ,  de  vous  repofer*  ^jprhfoi- 
xante  &  dix  ans  ,  il  ne  faut  plus  penfer 
à  cueillir  des  lauriers  -,  il  faut  feulement 
fe  repofcr  à  Vomhre  de  ceux  qui  vous  en- 
tourent ,  &  jouir  tranquillement  de  cette 
gloire  ,  que  vous  avez,  acquife  par  tant 
de  belles  aclions*  La  ruine  de  ces  Tro^ 
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rinces  ,  qui  vafuivn  votre  départ ,  vous 
élèvera  des  trophées  ,  qui  ne  périront 
qiiavec  tUnivers, 

L'enflure  de  ce  difcours  fut  un 
peu  juftifiée  par  les  évenemens  qui 
fuivirent  le  départ  du  Duc  d'Albe. 
Louis  de  Requefens ,  Grand-Com- 
mandeur de  Caftille ,  fon  fucceffeur , 
étoit  poli ,  humain  ,  obligeant ,  li- 
béral &  magnifique  :  mais  {q,z  talens 
guerriers  ou  politiques  ne  répon- 
doient  pas  aux  vertus  civiles.  Il  com- 
mença pourtant  fon  adminiflration 
par  un  trait  de  fagefîe  &  de  cou- 
rage tout  enfemble,  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites  heureufes. 

Son  prédéceffeur  s'étoit  érigé  à 
lui-même  ,  dans  la  place  de  la  cita- 
delle d'Anvers  ,  un  trophée  qui  rap- 
pelloit  moins  lefouvenir  de  fes  vie- 
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toires  ,  que  celui  de  fon  orgueil.' 
C'étoit  une  ftatue  de  bronze  qui  le 
repréfentoit  armé  de  toutes  pièces  , 
îa  tête  nue,  tenant  d'une  main  le 
bacon  de  commandement  ,  éten- 
dant l'autre  fur  la  ville  comme  pour 
la  menacer  :  fous  fes  pies  étoient 
les  images  de  la  rébellion  &  de  Thé- 
réfie ,  accompagnées  de  divers  fim- 
boles.  Sur  la  bafe  de  ce  monument, 
on  lifoit  cette  infcription  latine  en 
lettres  initiales. 

F.A.A.T.A.  D.  PH.  IL  H.A.B. 
P.Q.E.S.R.P.R.  P.J.C.P.P.F, 
R.O.M.  F.  P. 

Ce  qui  fîgnifîoît  : 

Ferdinando  Àlvare^  à  Tolcdo ,  JÊlhc^ 
Duci ,  Fhilippi  IL  Hifpaniarum  apud 


Eèlgas  Trœficîo,  quod  extlncîâ  fidido-* 
m-i  rebellibus  puljis  ,  religione  procu^ 
rata ,  Jujiiiia  culta  ,  Provinciarum  pct^ 
cem  firmavit ,  Rcgis  optïmi  Minifiro 
fidclijjimo  pojitum,       v 

C'eft-à-dire  : 

A  Ferdinand  Alvarez^  de  Tolède  , 
Duc  d^Albc  y  Lieutenant  en  Flandre  de 
Philippe  IL  Roi  d^Efpâgne  ^  pour  avoir 
appaifé  les  troubles ,  chajfé  les  rebelles  , 
rétabli  la  Religion  ^  fait  fleurir  lajuflicey 
ajfuré  la  paix  dans  les  Provinces  ,  trh^ 
fidèle  Miniflre  du  meilleur  de  tous  Us 
Rois, 

Il  y  avoîc  quelques  devîfes  fur 
les  autres  côtés  de  la  bafe  ;  &  au 
bas  on  lifoit  le  nom  du  Sculpteur 
avec  ces  mots  infultans  ,  ex  ars,  cap-' 
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tivo  y  qui  vouloient  dire  que  cette 
ftarue  étoit  faite  de  la  dépouille  des 
ennemis. 

Requefens  fit  abbattre  ce  monu-î 
ment  fuperbe  de  la  fierté  Efpagno- 
le.  Cette  adion  qui  étoit  une  efpé- 
ce  de  défaveu  de  la  conduite  du 
Duc  d'Albe  ,  n'eut  pas  pourtant 
l'effet  qu'on  s'en  étoit  promis  ,  âc  il 
fallut  continuer  la  guerre.  Les  Ef- 
pagnols  y  perdirent  bientôt  cet  af- 
cendant  qui  les  rendoit  formida- 
bles. La  réputation  de  capacité  ou 
de  valeur  du  Commandeur  étoit  fi 
mal  établie,  que  la  plupart  des  Offi- 
ciers demandèrent  à  fe  retirer;  & 
que  le  Soldat  fervant  à  regret ,  fc 
,  fignala  plus  par  fes  défordres  que 
par  fes  exploits.  Ces  troupes  difci- 
plinées,  aguerries  Se  infatigables^ 
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tïQ  montrèrent  plus  d'ardeur  que 
pour  le  pillage.  Leur  valeur  dégé- 
néra en  brutalité  ;  &  elles  ne  paru- 
rent redoutables  qu'aux  gens  dé- 
farmés ,  ou  aux  villes  dont  on  leur 
confioit  la  défenfe.  Accoutumées  à 
pouffer  les  rebelles ,  elles  plièrent 
devant  eux.  Une  vidoire  fignalée 
qu'elles  remportèrent  à  Mock  fous 
les  ordres  de  Davila ,  fur  le  Comte 
Louis,  pouvoir  leur  rendre  toute 
leur  fupériorité  :  mais  elles  déshon- 
norerent  leur  triomphe  par  leur  ré- 
bellion. 

Il  y  avoit  près  de  quatre  ans ,  que 
ces  troupes  vidorieufes  n'avoient 
été  payées.  Une  dureté  fi  marquée 
avoit  affoibli  peu  à  peu  les  liens  qui 
les  uniffoientà  leurs  Chefs  de  à  leur 
patrie.  L'aigreur  (Se  le  dépit  avoient 
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pris  înfenfiblement  dans  leur  cœuf 
îa  place  de  rémulation  ôc  de  l'a* 
mour  de  l'ordre.  Les  gens  fages 
prévoyoient  depuis  long-tems  qu'un 
mécontentement  fi  général  auroit 
bientôt  des  fuites  funeftes  :  mais  les 
gens  en  place ,  ou  ne  le  vouloient 
pas  voir,  ou  n'y  pouvoient  point 
remédier.  L'orage  éclata  enfin  fur 
le  champ  même  de  bataille  ;  la  voix 
de  l'autorité  y  fut  méconnue  <& 
même  méprifée, 

,  Chez  toute  autre  Nation ,  un  pa- 
reil foûlevement  eût  plutôt  tenu 
dû  turnulte  que  de  la  confpiration 
réglée  ;  le  Soldat  Efpagnol  phleg- 
matique  Se  fage  jufques  dans  fes 
écarts  ,  mit  de  l'ordre  ôc  de  la  fuite 
dans  fa  révolte.  Il  dépofa  {es  an- 
ciens Officiers ,  mais  il  en  créa  de 

nouveaux. 
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nouveaux.  Le  Chef  qu'on  fe  donna 
propofoit  ce  qu'il  jugeoit  utile;  ôc 
la  multitude  le  confirmoit  ou  le 
rejettoic  par  Ces  fuffrages.  La  difci- 
pllne  fut  mieux  obfervée  dans  cette 
étrange  République,  qu'elle  nel'a« 
voit  été  fous  les  Généraux  les  plus 
célèbres ,  ou  fous  les  Légiflateurs  les 
plus  refpedés*   ' 

Lqs  mutins  étant  convenus  d'un 
point  fixe ,  dont  ils  ne  s'écarterenE 
point,  s'approchèrent  d'Anvers-, la 
Garnifon  qui  auroit  pu  les  arrêter  > 
leur  ouvrit  les  portes  Se  fe  joignit  à 
eux.  Ils  marchèrent  enfemble  fous 
leurs  drapeaux  à  la  place  d'armes  , 
êc  menacèrent  la  Ville  du  pillage ,  G. 
on  ne  leur  donnoit  pas  tout  l'ar- 
gent qui  leur  étoit  dû.  Ils  dreiïerent 
même  un  Autel  où  ils  jurèrent  en- 

Tome  L  E 
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tre  les  maîns  de  leur  Aumônîcr  de 
ne  fe  jamais  départir  de  la  rcfolu- 
tion  qu*ils  avoient  prife ,  qu'ils  n'eut 
fent  auparavant  obtenu  la  jufticc 
qu'ils  demandoient. 

Requefens  n'appaîfa  la  fédition 
qu'en  payant  les  troupes  :  il  trouva 
dans  la  vente  de  fa  vaiffelle ,  Ôc  dans 
les  emprunts  qu'il  fit  aux  Marchands 
d'Anvers,  de  quoi  acheter  la  tran- 
quillité. L'idée  qu'il  avoit  de  fa  Na- 
tion lui  fit  croire ,  qu'il  valoit  mieux 
fournir  aux  mutins  l'occafion  de 
réparer  leur  faute ,  que  de  la  punir  : 
il  les  envoya  au  fiége  de  Leyde ,  que 
malgré  toute  leur  valeur ,  il  fallut 
lever.  On  croit  que  cet  événement 
malheureux  avança  (es  jours. 

La  mort  du  Grand  -  Comman- 
deur arrivée  en  ij^6,  devint  fu- 
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nèfle  aux  Pays-Bas  ,  qui  fe  trouvè- 
rent fans  Chef  ,  &  où  il  fe  forma 
trois  partis.  Celui  du  Prince  d'O- 
range, que  les  Provinces  de  Hol- 
lande &  de  Zélande  avoient  mis  à 
leur  tête  ,  &  à  qui  elles  avoienc 
confié  une  autorité  prefque  fou- 
veraine.  Celui  des  Flamands  qui 
étoient  irrités  ,  que  fous  prétexte 
de  punir  une  partie  de  la  Nation 
qui  étoit  révoltée,  on  eût  dépouillé 
l'autre  de  fes  privilèges  ;  ils  domi- 
noient  dans  le  Confeil  d'Etat.  Ce- 
lui des  Efpagnols ,  qui  étant  tous 
foldats  ,  &  n'étant  pas  payés ,  fe 
choifîrent  un  Général,  ravagèrent 
les  campagnes  ,  &  pillèrent  les  vil- 
les. Le  premier  étoit  celui  des  ré- 
belles ,  le  fécond  celui  des  Etats  ^  le 
troifiéme  celui  de  l'Armée. 

Eij 
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Le  Prince  d'Orange  fâifît  Tinf^, 
tant  où  les  Efpagnols  étoient  le 
plus  odieux  ,  pour  réunir  contre 
eux  toute  la  Nation.  Lgs  Provin- 
ces firent  entr'elles  un  traité  d'u- 
nion en  I5'46,  qu'on  appella  la  Pa- 
cification de  Gand  ^  où  les  rébelles 
furent  admis ,  &  où  il  n'y  eut  que 
la  Province  de  Luxembourg  qui  re- 
fufa  d'entrer.  Les  Efpagnols  y  fu- 
rent déclarés  ennemis  de  l'Etat,  & 
il  y  fut  arrêté  qu'on  armeroit  fans 
délai ,  pour  les  chafTc r  des  citadelles 
dont  ils  étoient  les  maîtres.  Les 
Pays-Bas  avoient  commencé  à  de- 
venir le  théâtre  de  la  guerre  civile  , 
la  plus  cruelle  dont  on  ait  jamais, 
entendu  parler ,  lorfque  Dom  Juan 
d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Charles- 
guint ,  défigné  Gouverneur  géné^ 
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f^l,  arriva  dans  le  Luxembourg. 

Ce  jeune  Prince  étoit  célèbre 
en  Europe  par  les  viâ:oires  qu'il 
avoit  remportées  fur  terre  &  fur 
mer,  en  Efpagne  &  en  Afrique  con- 
tre les  Mores ,  6c  contre  les  Turcs 
à  Lépante.  Il  avoit  du  feu  &  de  la 
douceur  dans  les  yeux  ;  de  la  fî- 
neife  &  de  la  pénétration  dans  î'ef- 
prit  ;  de  la  dignité  &  de  l'agrément 
dans  les  manières  ;  de  la  franchife 
&  de  la  générofité  dans  les  procé- 
dés ;  de  la  fidélité  &  de  la  confiance- 
dans  fes  amours.  Son  courage  étoit 
au-defTus  àts  plus  grands  périls  ^  fa: 
capacité  au-deïTus  des  plus  grands 
obilacles,  fa  fermeté  au-delTus  des 
plus  grands  revers  ,  fon  ambition 
au-deffus  des  plus  grandes  places, 
fpn  aaivité  au  -  deflus .  de  tout.  II 

E  iij 
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étoîtfier  à  Tégard  des  Grands,  affa- 
ble avec  les  foldats ,  libéral  pour  fes 
courtifans ,  homme  de  parole  en-j 
vers  tout  le  monde. 

Ces  vertus  ou  ces  talens ,  qui  ren- 
doient  Dom  Juan  les  délices  de  la 
Chrétienté ,  en  firent  la  terreur  des 
Flamands  -,  ils  craignirent  un  mérite 
trop  éclatant ,  dont  l'impreffion 
pourroit  influer  fur  leur  liberté.  Ce 
jeune  Prince  à  qui  on  fit  entrevoir 
ces  allarmes,  n'oublia  rien  pour  les 
difllper.  A  peine  fe  futil  rendu  à 
Luxembourg ,  qu'il  écrivit  aux  Etats 
pour  leurs  donner  avis  de  fon  arri- 
vée, &  pdur  leur  faire  part  de  fes 
pouvoirs  Se  de  (es  projets  :  il  enchaî- 
IB  en  même  temps  la  valeur  ou  le 
r^fTentiment  des  Efpagnols ,  ôc  leur 
défendic  de  continuer  les  hoftilités. 
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Les  Etats  ne  voulurent  point  ha- 
farder  de  réponfe  ,  fans  avoir  con- 
fuite  le  Prince  d'Orange  qui  étoît 
retourné  en  Hollande.   Il  leur  fît 
dire ,  quil  ny  avoit  qut  deux  partis  à 
prendre  :  le  premier ,  de  ne  pas  reconnoî- 
tre  r autorité  de  Dom  Juan  ^&  dene  pas 
expofer  encore  aux  caprices  d^un  nouveau 
Maître  ,  une  liberté  qui  leur  avoit  coûté, 
tant  defang  :  le  fécond ,  de  ne  le  recevoir 
qu  après  qu  il  aur oit  fait  for  tir  toutes  les 
troupes  étrangères  ^&  qu  il  auroit  fait 
ferment  de  maintenir  tous  les  articles  de 
la  pacification  de  Gand,  Il  ajouta  qiiil 
yaloit  beaucoup  mieux  s  en  tenir  au  pre- 
mier >  qui  nétoit  pas  fuj,et  à  autant 
£inconvéniens  que   le  fécond  ,  parce, 
que  les  Efpagnols  nétoient  pas  fcrU" 
puleux  fur  t article  des  promeffes  ^  & 
quils    étaient  aufji  infidèles  à  garder 

E  iv 
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leur  parole  ,  que  faciles  à  la  donner* 
Cette  alternative  tint  quelque 
tems  les  efprits  enfufpens.  Ils  fe  dé- 
terminèrent enfin  à  reconnoître 
Dotn  Juan  pour  Gouverneur,  à  con- 
dition qu'il  ratifieroit  la  pacification 
de  Gand,  &  qu'il  délivreroit  les  Pays- 
Bas  du  joug  dts  armées  étrangères. 
Le  foin  de  porter  cette  réfolution 
fut  confié  à  Ifchius ,  qui  craîgnoit 
également  de  ne  pouvoir  s'acquiter 
de  fa  commiffion  dans  toute  fon 
étendue  fans  ofïenfer  le  Prince ,  ni 
déguifer  le  fentiment  des  Etats  fans 
fe  rendre  coupable  d'infidélité.  Fou- 
kz,'Vous^  lui-dit  un  de  fes  amis  té- 
jnoin  de  fa  peine ,  que  je  vous  indiqua 
un  moyen  sûr  de  vous  tirer  de  votre  em^ 
harr-as  ,  armez^-vous  d^un  poignard  ;  & 
iorfque  vous  ferez  feul  avec  Dom  Juan^ 
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immokz.'nous  cetu  viciime  :  tes  Etats 
rccompenfiront  la  main  intrépide  ,  qui 
les  aura  délivrés  d^un  tyran  qui  ne  vient 
ici  que  pour  tromper, 

Ifchius  rejetta  avec  horreur  un 
confeil  qui  peint  d'un  feul  trait  la 
haine  des  Flamands  pour  les  Efpa- 
gnols  ,  &  alla  trouver  le  Prince  qui 
ne  parut  pas  s'ofFenfer  des  condi- 
tions propofées  par  les  Etats.  Le 
vainqueur  de  Lépante  fe  prêta  à  des 
arrangemens  qui  auroient  été  hon- 
teux ,  fi  la  politique  &  les  ordres  du 
Roi  Philippe  ne  les  eulTent  anno- 
blis.  Il  confentit  à  laifler  au  Confeil 
une  autorité  dont  le  bon  ufage  au- 
roit  fait  fa  gloire ,  &  à  la  fortie  des 
troupes  étrangères  dont  la  préfen- 
ee  faifoit  fa  force  &  fa  sûreté. 

Les  Efpagnols  eurent  beaucoup 
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de  peine  à  quitter  les  Pays-Bas.  Le^f 
Flamands  au  contraire,qu'ils  avoient 
vu  tant  de  fois  fuir  devant  eux  ,  té- 
moignoient  une  joie  extrême  de  leur 
départ,  &  alloient  en  foule  les  at- 
tendre fur  les  chemins  pour  les  in- 
fulter.  Ils  foufFroient  impatiemment 
ces  affronts  de  la  part  d'un  peuple 
qu'ils  avoient  toujours  méprifé. 
L'antipathie  des  deux  nations  parut 
alors  plus  que  jamais;  il  fallut  ce- 
pendant que  les  Efpagnols  remiffent 
toutes  les  citadelles  entre  les  mains 
des  Officiers  Flamands  nommés  par 
les  Etats ,  &  ils  ne  le  firent  qu'avec 
une  extrême  répugnance. 

Dom  Juan  avoir  efpére  que  les 
Flamands,  gagnés  par  cette  con- 
fiance ,  fe  relâcheroient  infenfible- 
ment  de  leurs  prétentions  :  il  s'étoit 
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trompé  ;&  bientôt  l'orgueil  de  ces 
rébelles  qu'il  s'étoit  engagé  à  étouffer 
dans  leur  beurre ,  félon  l'expreffion 
du  Duc  d'Albe  ,  laffa  fa  patience. 
Honteux  d'un  perfonnage  qui  ne 
convenoit  ni  à  fa  naiiFance ,  ni  à  fon 
caradère,  ni  à  fa  place ,  Dom  Juan 
furprit  le  Château  de  Namur ,  où 
les  troupes  Efpagnoles  qui  étoient 
paiTées  en  Italie,  eurent  ordre  de 
Faller  joindre,  tandis  que  les  Etats 
de  leur  côté  appelloient  à  leur  fe- 
cours  le  Prince  d'Orange ,  qui ,  non 
plus  que  les  Provinces  de  Flollande 
^  de  Zélande ,  n'avoit  jamais  voulu 
entendre  parler  d'accommodement. 
La  guerre  commença  alors  entre 
les  deux  partis.  Celui  dé  l'autorité 
prévaloit  par-tout  ;  fes  armes  vido^ 
rieufes  mcnaçoient  la  Flandre  d'une 
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ruine  totale  ,  lorfque  le  poîfon  îm^^ 
lîiola  le  vainqueur  aux  foupçons 
&  à  la  jaloufie  de  l'Efpagne.  Ce  jeu- 
ne Prince  avoit  ofè  afpirer  autre- 
fois à  la  Couronne  de  Tunis  ;  les 
vœux  du  Saint  Siège  Tavoient  ap- 
pelle depuis  au  Trône  d'Angleter- 
re ;  il  prenoit  alors  des  mefures  avea 
la  ligue  pour  s'affûrer  la  fouve- 
raineté  des  Pays-Bas  ;  c'étoit  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  falloit  pouc 
pouUer  Philippe  à  la  plus  baffe ,  à 
la  plus  cruelle ,  à  la  plus  implacable 
Vengeance. 

La  mort  tragique  de  Dom  Juâti 
d'Autriche  éleva  au  premier  rôle 
un  adeur  admirable ,  qui  n'avoît 
encore  jolie  qu'en  fécond  ,  ie  veux 
dire,  Alexandre  Farnefe  Duc  de 
Parme.  La  jeuneffe  de  cet  homme- 
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célèbre  n'avoit  rien  préfagé  d@ 
grand  ;  ks  premiers  pas  vers  la  gloi- 
re furent  tardifs ,  mais  rapides.  De 
l'obfcurité  d'un  lâche  &  honteux 
repos ,  il  paiïa  avec  une  célérité 
qu'on  n'imagine  point ,  à  l'éclat 
d'une  réputation  qui  ébloiiit  les 
yeux  vulgaires,  &  qui  étonne  les 
cœurs  magnanimes.  Un  vifage  ou- 
vert, des  manières  aifées ,  certain 
air  de  candeur  qui  trpmpoit  juf- 
qu'aux  plus  éclairés  Se  aux  plus  dé- 
fians ,  couvroit  dans  lui  les  fecrets 
d'un  caraftère  diffimulé  &  envelop- 
pé. Il  mêloit  avec  tant  d'art  la  dou-^ 
ceur  qui  pardonne ,  &  la  févérité  qui 
punit  5  qu'il  étoit  tout  enfembîe  l'i- 
dole &  la  terreur  âts  armées  qu'il 
commandoit ,  ôc  des  peuples  qu'il 
étoit  chargé  de  foûmeçcrej,  Son  ta- 
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lent  fut  égal  à  unir  les  fiens  &  à  dé- 
Tunir  les  ennemis  :  fes  fourdes  pra- 
tiques ,  fes  intrigues  cachées ,  fes 
manèges  politiques,étoient  un  flam- 
beau favorable  ou  fatal  qui  allu- 
moit  à  fon  gré  l'amour  ou  la  haine. 
Comme  la  modération  étoit  chez 
lui  inféparable  de  la  vidoire ,  âc  la 
douceur  du  commandement ,  il  vint 
à  bout  de  faire  chérir  Tefclavage  à 
des  âmes  républicaines  qui  avoient 
goûté  les  plaifirs  de  la  liberté.  L*Hif- 
toire  ne  l'accufe  pas  d'avoir  jamais 
facrifié  les  occafions  à  fes  plaifirs  , 
les  foldats  à  fa  gloire ,  le  devoir  à 
fon  ambition  :  ami  de  Tordre ,  il  étoit 
dans  tous  hs  tcms  ce  qu'il  falloir 
être  ;  &  il  avoit  fur-tout  le  mérite 
de  la  circonftance ,  qui  efl  le  plus 
larç  Si  le  plus  précieux  de  tous  les 
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mérites.  Avant  de  rien  arrêter  ,  il 
demandoit ,  il  fouhaitoit  même  des 
confeils  :  mais  il  étoit  plus  que  ferme 
dans  un  parti  lorfqu'il  Ta  voit  pris; 
Se  on  étoit  sûr  de  fa  haine ,  quand 
on  ofoit  être  alors  d'un  fentiment 
différent  du  fien.  Son  cœur  étoîc 
plus  fort  contre  le  fuccès ,  qu'il  ne 
l'étoit  contre  la  difgrace  :  il  ne  fut 
jamais  corrompu  par  l'un ,  &  il  fe 
laiffa  toujours  abbattre  par  l'autre. 
Il  eut  un  ménagement  affez  rare 
pour  fon  Souverain  :  fa  jaloufie  & 
fa  défiance  lui  étoient  connues  : 
pour  les  ménager,  il  tempéra  l'é-' 
clat  de  fa  gloire ,  Se  il  diffimula  l'af- 
cendant  qu'il  avoit  fur  refprit  des 
peuples.  Sa  manière  de  faire  la  guer- 
re étoit  plus  favante  que  hardie, 
plus raifonnée  que  tranchante,  plus 
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défenfive  qu'ofFenfive  :  il  ne  procé^ 
doit  dans  fes  opérations  militaires 
que  par  difcuiTion ,  par  fyftème,  par 
démonftration  ;  rminiere  lente  5  mais 
sûre,  qui  ne  fait  pas  ordinairemene 
les  conquérans  ,  mais  qui  fait  les 
citoyens  &  les  grands  Capitaines- 
Ce  Prince  eut  peu  de  défauts  per- 
fonnels  :  mais  il  eut  ceux  de  Tlta^ 
lie  qui  Tavoit  vu  naître,  de  l'Efpa- 
gne  où  il  fut  élevé ,  des  Pays-Bas 
où  il  faifoit  la  guerre ,  &  enfin  du 
fiécle  où  il  vivoit. 

Lorfque  le  Duc  de  Parme  prit  le 
timon  des  affaires  publiques  dans 
les  Pays-Bas ,  TEfpagne  n  y  poffé- 
doit  proprement  que  les  Pays  de 
Namur  de  Luxembourg  ,  de  Lim-^ 
bourg  :  tout  le  refte  étoit  réuni 
contre  elle  »ôçnQ  fe  trouvoit  par- 
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jagé  que  fur  l'article  de  la  Religiorr, 
Le  nouveau  Gouverneur  ût  adroi- 
tement valoir  ce  motif,  pour  rame- 
ner à  rôbéiiïance, l'Artois ,  le  Hai- 
naut ,  la  Flandre  Françoife  ,  &  il 
attaqua  avec  fuccès  les  Provinces 
qui  parurent  plus  affermies  dans 
leur  révolte. 

Il  eut  à  combattre  dans  fes  ex-» 
péditions  le  Prince  d'Orange,  dont 
les  défaites  continuelles  n'avoient 
ni  diminué  l'audace ,  ni  affoibli  l'au- 
torité :  l'Archiduc  Mathias  frère  de 
FEmpereur  Rodolphe  j  que  les  ré- 
belles avoient  choifîpour  leur  Gou- 
verneur par  politique ,  âc  qu'ils  ren- 
voyèrent par  mépris  ;  il  n'avoit  ni 
argent ,  ni  troupes ,  ni  capacité  :  le 
Prince  Cafimir  fils  de  l'Eledeur  Pa- 
latin ,  que  le  goût  des  aventurer 
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avoît  conduit  dans  les  Pays-Bai  jj 

que  Torgueil 7  rendit  inutile,  &que 
le  dépit  en  fît  forcir  :  le  Duc  d'A- 
lençon ,  qui  après  avoir  fait  le  per- 
fonnage  de  rébelle  en  France ,  ce- 
lui de  duppe  en  Angleterre ,  finit 
par  celui  de  tyran  en  Flandre. 

Tandis  que  le  Duc  de  Parme  faî- 
foit  des  progrès  rapides ,  &  qu'il 
déconcertoic  la  rébellion  jufqu'a-i 
lors  fi  audacieufe ,  il  vit  borner  fes 
fuccès  par  la  Cour  d'Efpagne ,  qui 
fe  laiiTa  perfuader,  quil  n'y  avoic 
pour  finir  les  troubles,  qu'à  faire 
fortir  toutes  les  troupes  étrangères 
des  Pays-Bas.  Cet  ordre  imprudent, 
dont  il  ne  fut  permis ,  ni  d'empê- 
cher ,  ni  de  fufpendre  l'exécution  ^ 
mit  le  comble  aux  fautes  énormes , 
gtfavoit  fait  Philippe  JI.  dans  ki 
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cours  de  cette  fanglante  révolution. 
II  Tavoit  en  quelque  forte  préparée, 
en  confiant  d'abord  à  une  femme 
&  à  un  Prêtre  défarmés  un  Gouver- 
nement, où  l'autorité  affoiblie  <5i 
déteftée  avoit  befoin  d'un  appui 
folide ,  d'un  Miniftre  qui  eût  la  forcé 
en  main-  Ce  premier  faux  pas  fut 
fuivi  d'un  autre  :  les  efprîts  rentrés 
d'eux-mêmes ,  dans  une  efpéce  dé 
calme,  pou  voient  être  entièrement 
ramenés  au  devoir  par  une  conduite 
douce  ;  ôc  il  leur  donna  un  homme 
cruel ,  qui  dans  fix  ans  de  Gouver- 
nement envoya  dix-huit  mille  per- 
fonnes  fur  l'échafaut ,  âc  qui  fe  re- 
prochoit  encore  de  n'en  avoir  pas 
fait  périr  davantage.  Lorfque  la 
guerre  fut  allumée  de  tous  les  côtés , 
&  qu'elle  ne  pouvoic  être  heureu- 
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fement  terminée  que  par  un  Capî-:, 
taine  tel  que  le  Duc  d'AIbe ,  ce 
grand  Général  fut  obligé  de  céder 
fa  place  à  un  honnête  homme  fans 
talens  ôc  fans  expérience.  La  mort 
de  Requefens  occafionna ,  s'il  fe 
peut ,  un  plus  mauvais  choix.  On 
ne  conteftoit  point  à  Dom  Juan  un 
mérite  brillant ,  folide ,  6c  éprouvé: 
mais  il  avoir  des  vues  de  fortune  Ôc 
des  prétentions  d'indépendance , 
qui  ne  s'accordoient  pas  avec  la 
place  qu'on  lui  faifoit  remplir.  L'é> 
lévation  du  Duc  de  Parme  pouvoir 
peut-être  remédier  à  tous  ces  mal- 
heurs :  mais  Philippe  fut  encore 
trahi  par  fa  politique ,  lorfqu'il  in-«^ 
terrompit  par  le  rappel  des  troupes 
Efpagnoles  le  cours  des  exploits  de 
fon  Géaéral. 
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Le  Prince  d'Orange  profita  de 
ce  tems  de  relâche  pour  mettre  la 
dernière  main  à  l'important  ouvra- 
ge qui  l'occupoit  depuis  environ 
vingt  ans.  Jufqu'alors  les  rebelles 
avoient  mis  le  nom  du  Roi  à  la  tête 
de  leurs  Ordonnances  ;  ôc  ils  n'a- 
voient  pu  fe  refondre  à  ne  pas  tenir 
à  leur  Souverain  ,  du  moins  par 
quelque  formalité.  Leur  guide  re- 
préfenta  fi  bien  le  danger  Se  l'incon- 
féquence  de  cette  conduite ,  qu'ils 
renoncèrent  publiquement  à  l'o- 
)  béiffance  de  l'Efpagne ,  &  dreffe-^ 
rent  PAde  de  leur  liberté  à  Utrecht  ^iHlfi 
le  29  Janvier  ijyp.  Cette  Affem-  lé^V^, 
blée  fe  trouva  compofée  des  Etats 
de  Hollande ,  de  Zéîande ,  de  Guel- 
dres  5  de  Frife ,  6c  d'Utrecht ,  aux- 
quels fe  joignirent  depuis   Over- 
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Iflel  êc  Groninguc.  Cette  union  a 
été  le  berceau  ôc  la  bafe  fondamen- 
tale de  la  République  des  Provin- 
ces-Unies.  Leur  fituation  étoit  alors 
fi  fâcheufe,  qu'elles  fe  firent  repré- 
fenter  fous  l'image  d'un  vaiffeau  fans 
voile  ôc  fans  gouvernail ,  pouiTé  au 
haftrd  par  les  flots ,  avec  cette  inf- 
cription  :  Inurtum  qub  fata  fcrant. 
Mais  bientôt  du  fein  de  tant  d'o- 
rages devoit  fortir  une  puifTante 
République  ,  aiïez  heureufe  pour 
naître ,  pour  s'accroître  ,  &  pour 
s'affermir  en  moins  d'années  qu'il 
n'a  fallu  de  fiécles  pour  jetter  les 
premiers  fon démens  des  moindres 
Etats. 

Pour  fixer  ,  s'il  étoit  pofTible ,  leur 
deflinée,  les  Confédérés  convinrent 
entr'eux  de  la  forme  de  Couver- 
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nement  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui. L'union  qu'on  forma ,  reffem- 
ble  à  celle  de  plufieurs  Puiffances 
qui  fe  liguent  pour  leur  sûreté  corn- 
,  mune ,  fans  perdre  leur  Souverai- 
neté ni  leurs  droits.  Chaque  Pro- 
vince ,  fans  cefTer  d'être  une  Répu- 
blique indépendante ,  compofe  avec 
les  fix  autres  une  même  Républi- 
que ,  qui  n  a  qu'un  feul  &  même  in- 
térêt. Les  Etats-Généraux ,  compo- 
fés  des  Députés  de  toutes  les  par^ 
ties  de  la  confédération  ,  repréfen- 
tent  la  majefté  de  l'Etat  :  mais  ils 
n'en  font  ni  les  maîtres  ni  les  arbi- 
tres. Ils  ne  peuvent  rien  arrêter  que 
du  confentement  des  Etats  de  cha- 
que Province ,  qui  ne  font  en  droit 
de  le  donner  qu'après  avoir  ob- 
tenu celui  des  Villes.  De  cette  forte 
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rextérieur  éblouiffant  de  la  Souve- 
raineté réfide  dans  les  Etats-Géné- 
raux ,  &  l'autorité  réelle  &  légifla- 
tive  dans  les  feules  Villes.  Il  eft  vrai 
que  chaque  Province  s'eft  fagement 
dépouillée  du  droit  de  faire  la  guer- 
re Se  la  paix ,  &  de  conclurre  des 
alliances  particulières  :  mais  on  s'eft 
trompé  en  accordant  la  voix  néga- 
tive à  chaque  Ville  ;  fi  les  deux  tiers 
pouvoient  conclure  pour  tout  le 
corps ,  le  Gouvernement  en  feroit 
plus  sûr  Se  plus  fort.  Ce  font  les  Pro- 
vinces qui  envoyent  les  Députés  à 
rAffemblée  générale  ,  6c  celles-ci 
en  envoyent  autant  qu'elles  jugent 
à  propos  ;  cette  liberté  ne  peut  pas 
entraîner  d'inconvénient, parce  que 
les  affaires  s'y  règlent ,  non  par  les 
fgffrages  des  perfonnes ,  mais  pu 
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ceux  des  Provinces.  La  durée  de 
la  députation  n'eft  pas  uniforme* 
Quelques  Députés  ne  le  font  que 
pour  un  an  ;  d'autres  pour  un  plus 
îong  tems  ;  il  y  en  a  qui  le  font  pour 
toute  leur  vie.  Le  Gouverneur ,  le 
Capitaine  Général  ni  aucun  Officier 
de  Guerre  n'ont  féance  dans  les 
Etats-Généraux.  Chaque  Province 
y  préfide  une  femaine  par  tour;  6c 
c'eft  à  celui  des  Députés  qui  pré- 
cède les  autres  de  fa  Province ,  à 
qui  Ton  défère  cet  honneur.  On 
crut  devoir  terminer  tous  ces  arran- 
gemens ,  par  intéreffer  perfonnelle- 
mcnt  le  Prince  d'Orange  à  la  con- 
fervation  de  l'édifice  qu'il  avoit  lui- 
niême  conftruic  :  il  fut  élu  Stadhou*» 
der. 
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GUILLAUME  L 

F  rince  d'Orange,  premier  Stadhouder  ^ 

Capitaine  j  &  Amiral-Général 

en  157p. 

JL  A  dignité  de  Stadhouder  n'eft 
pas  différente  de  celle  de  Gouver- 
neur ,  &  ces  deux  termes  font  fyno- 
nimes.  Guillaume  l'avoit  été  de 
Hollande  &  de  Zélande  fous  Char- 
les-Quint ôc  fous  Philippe  II.  il  con- 
tinua à  l'être  fans'  oppofition  dans 
les  tems  de  troubles  ;  &  Tunion 
d'Utrecht  le  revêtit  du  même  titre 
dans  les  autres  Provinces.  Cet  hon- 
neur ne  fut  pas  un  honneur  ftérile  ; 
&  il  y  trouva  les  plus  brillantes  préro- 
gatives. Lqs  plus  flatteufes  étoient , 
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1*'  D'accorder  grâce  aux  crîtpinels. 
2°.  D'être  Prcfident  de  toutes  les 
Cours  de  Juftice ,  Se  de  faire  mettre 
fon  nom  à  la  tête  de  tous  leurs  Ju- 
gemens.  3^  De  choifir  les  Magî- 
flrats  des  Villes  fur  quelques  fujets 
qu'on  lui  préfentoit  :  dans  plus  d'un 
lieu ,  il  avoit  même  la  difpofition 
entière  des  Charges.  4^.  D'envoyer 
en  fon  nom  ôc  pour  Tes  inte'rêts  des 
Plénipotentiaires  dans  les  Cours 
Etrangères,  &  de  donner  audience 
particulière  aux  Ambafladeurs  des 
Puiffances  Etrangères  auprès  des 
Etats  -  Généraux.  5^  De  procurer 
l'exécution  des  Décrets  portés  par 
la  République.  6**.  D'être  arbitre 
des  différends  qui  furvenoient  en- 
tre les  Communautés ,  les  Villes 
ou  les  Provinces. 
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Outre  le  Stadhoudérar ,  Guil- 
laume obtint  les  Charges  de  Capi- 
taine &  Amiral-Général ,  qui  lui  don- 
Xîoient  le  commandement  en  chef 
des  armées  &  des  flottes  de  la  Ré- 
publique ,  avec   la  difpofition  de 
tous    les   emplois  qui  en   dépen- 
doient  ;  tous  les  Officiers  de  Guerre 
ëtoient  obligés  de  lui  prêter  fer- 
ment ,  après  l'avoir  prêté  aux  Etats 
de  la  Province  Se  au  Confeil  d'Etat. 
Rien  à  Tarméc  ne  lui  faifoit  fentit 
fa  dépendance  de  la  République , 
que  la  prcfence  de  quelques  Dépu- 
tés qui  Taccompagnoient ,  Se  fans 
l'avis  defquels  il  ne  devoir  rien  en- 
treprendre de  fort  important.  Ces 
trois  grandes  places  font  devenues 
depuis  comme  inféparables. 
Le  Prince  d'Orange  ne  joliit  pas 
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long-tems  paifiblement  de  tant  de 
faveurs.  Les  progrès  rapides  du  Duc 
de  Parme  firent  fentir  aux  plus  pré- 
fomptueux  rimpoffibilité  de  fe  fou- 
tenir  avec  les  feules  forces  d'un  Etat 
naiffant.  Ces  efprits  répubîiquains 
auraient  bien  fouhaité  de  trouver 
des  fecours  défintéreffés  :  mais  l'Eu- 
rope n'en  ofFroit  point  de  ce  genre  ; 
ôc  on  fe  vit  réduit  à  fe  donner  au 
Duc  d'Alençon ,  de  l'aveu ,  à  la  per- 
fuafion  même  du  Prince  d'Orange» 
Guillaume  fe  perfuada  qu'il  contî^ 
nueroit  à  régner,  fous  le  nom  d'ua 
Jeune  Prince  fans  expérience,  qui 
lui  devroit  fa  Souveraineté  :  efpé- 
rance  frivole  !  De  fi  grands  fervices 
excitent  plutôt  la  jaloufie  &  la  hai- 
ne ,  qu'ils  n'attirent  la  teconnoif-^ 
fance  Se  l'attachement. 
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Le  Duc  d'Alençon  fut  proclamé 
Duc  de  Brabant,  de  Gueidre ,  <Sc  de 
Luxembourg  ,  Comte  de  Flandre , 
de  Hollande ,  de  Zélande  ,  de  Hai- 
naut ,  de  Frife ,  &  d'Oweriffel ,  Mar- 
quis d'Anvers ,  Seigneur  d'Utrecht 
êc  de  Malines  :  multitude  de  titres 
qui  ne  le  rendoient  pas  plus  puiffant. 
En  l'appellant  à  leur  fecours,  les 
Flamands  avoient  moins  fongé  à  fc 
donner  un  Maître ,  qu'à  fe  fervir  de 
fes  forces  pour  n'en  avoir  aucun. 

Le  nouveau  Souverain  des  Pro- 
vinces-Unies paffa  en  Flandre  avec 
dix  mille  hommes  de  pié ,  &  quatre 
miile  chevaux.  Son  premier  exploit 
fut  de  délivrer  Cambrai  aflicgé  par 
le  Duc  de  Parme  ;  ôc  enfuite  il  força 
Cateau-Camb refis  de  fe  rendre  à 
compofition*  11  eût  fait  de   plus 
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grands  progrès  s'il  eût  reçu  à  tems 
des  fecours  de  fon  frère  Henri  III; 
qui  ne  l'eftimoit  point,  ou  des  Etats 
du  pays  qui  fe  défioient  de  lui. 

Tandis  que  le  foible  Prince  gé-; 
miflbit  fur  le  malheur  de  fa  fîtua- 
tion ,  fes  favoris  auffi  méchans,  mais 
plus  hardis  que  lui ,  lui  perfuade- 
rent  d'opprimer  des  fujets  qu'il  ne 
pouvoir  réduire ,  &  de  violer  le  fer-; 
ment  qu'il  avoit  fait  de  conferver 
leurs  privilèges,  puifqu'ils  n'obfer- 
voient  pas  eux-mêmes  celui  qu'ils 
avoient  fait  de  lui  obéir.  Il  crut 
réalifer  la  brillante  chimère  du  Gou- 
vernement defpotique  dont  on  l'a- 
voit  enivré,  en  furprenant  à  la  fois 
fept  ou  huit  Villes  importantes  qui 
entraînaflent  la  deftinée  de  toutes 
les  autres.  Ce  jour  fut  fixé  au  i8 
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Janvier  1583.  L'entreprife  réuffit  fut 
Dandermonde  ,  Diinkerque  ,  C)ix- 
jnude ,  Aloft ,  ôc  Menin  :  mais  elle 
manqua  fur  Bruges ,  fur  Oftende  , 
Se  fur  Anvers. 

Cette  confpiration  rendit  les 
François  û  odieux  en  Flandre,  qu'on' 
les  auroit  tous  exterminés  ,  fi  on 
ri'avoit  craint  que  le  Duc  qui  re- 
çoit des  places  ne  les  vendît  aux 
Efpagnols.  Le  Prince  d'Orange  con- 
fulté  fur  la  fituation  où  on  fe  trou- 
voit ,  repréfenta  qu'il  n'y  avoit  que 
trois  partis  à  prendre.  Le  premier  , 
de  fe  réconcilier  avec  l'Efpagne  en 
lui  facrifiant  leur  haine  ,  leurs  fuc- 
cès ,  &:  leur  liberté.  Le  fécond ,  d'ou- 
blier tout  ce  que  la  légèreté  ,  l'am- 
bition ,  ôc  la  vengeance  du  Duc  d'A- 
lençon  avoient  déjà  caufé  de  mal- 
heurs. 
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heurs ,  &  de  s'expofer  à  ceux  qui  en 
pouvoient  naître.  Le  troifîéme  de 
fe  foûtenir  avec  les  feules  forces  de 
l'Etat ,  &  contre  la  puiffance  de 
TEfpagne,  &  contre  le  reffentiment 
des  François  ;  ce  qui  paroiffoit  im- 
pofTible.  Après  qu'on  eut  pefé  mû- 
rement les  inconvéniens  de  chaque 
parti  5  on  fe  détermina  à  fe  raccom- 
moder avec  le  Duc  d'AIençon.  A 
juger  de  la  réconciliation  par  les 
évenemens  qui  la  fuivirent,  elle  ne 
fut  pas  fincére  de  la  part  des  Fla- 
mands. Inutilement  le  Prince  d'O- 
range leur  répéta  cent  fois ,  que  dans 
les  affaires  capitales  ,  les  reffenti- 
mens  dévoient  être  fubordonnés  à 
l'intérêt  :  il  ne  fut  pas  le  maître  de 
l'imagination  des  peuples  qui  con- 
fondoient  dans  leur  efprit ,  au  moins 

Tome  L  G 
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dans  leur  cœur  9  les  François  &Ies 
Efpagnols. 

Le  Duc  ne  tarda  pas  à  pénétrer 
ces  difpofitions  :  elles  le  détermi- 
nèrent à  quitter  un  pays  où  il  fe 
voyoit  Tobjet  de  l'exécration  pu- 
blique. La  France  où  il  avoir  paffé 
fes  jours  à  faire  la  guerre,  fans  la 
favoir  ,  à  fe  mêler  dans  les  intrigues 
fans  aucune  fîneffe  ,  à  former  des 
fadions  fans  v- ûes  ôc  fans  politique , 
le  revit  avec  peine ,  &  fe  confola 
aifément  de  fa  mort  qui  fut  violenr 
te  ôc  peut-être  avancée. 

Le  Prince  d'Orange  le  fuîvit  de 
près  au  tombeau.  11  fut  afîaffiné  en 
ij84  5âgéde  Ji  ans,  par  Balthazar 
Gérard  Franc-Gomptois ,  qui  n'a- 
voit  point  de  querelle  perfonnellc 
à  venger ,  ôc  qui  ne  jpouvoic  être 
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animé  que  par  l'or  ôc  les  promefles 
de  rEfpagne  ,  ou  peut-être  pat  un 
fanaîifme  qui  fut  malheureufement 
à  la  mode  dans  ce  tems^Ià.  LesEf- 
pagnols  étoient  portés  à  faire  des 
réjouiffances  publiques  à  la  mort 
d'un  ennemi  fi  acharné  ôc  fi  redou- 
table ;  mais  le  Duc  de  Parme  avoit 
une  idée  trop  jufte  des  bienféanccs 
pour  le  fouffrir.  Il  fa  voit  que  ces 
noires  trahifons  ne  faifoient  point 
d'honneur  à  l'Efpagne  ;  &  il  empê- 
cha qu'on  ne  donnât  dans  fon  camp 
aucune  marque  de  joie  pour  un  évé- 
nement qui  le  couvroit  encore  plus 
de  honte  ,  qu'il  ne  lui  apportoit  d'u- 
tilité. 

Guillaume  I.  comptoit  des  Hé- 
ros parmi  fes  Ancêtres ,  6c  il  les  fur- 
paffa  tous.  Sans  afyle,  il  eut  la  bar- 
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dieffe  de  s'expofer  au  reffentîment 
d'un  Prince  violent  &  foupçon-; 
neux ,  qu'on  caradérifoit  par  le  nom 
odieux  de  Démon  du  Midi,  Sans  for- 
ces ,  il  eut  le  courage  d'attaquer  la 
Puiffance  la  plus  formidable  qui  fût 
alors  en  Europe.  Sans  expérience  , 
il  eut  rhabileté  de  triompher  àt^ 
plus  grands  Généraux  qu'ait  peut- 
être  produits  TEfpagne.  Sans  Con- 
feils  5  il  eut  l'adreffe  d'amufer  quel- 
quefois la  Nation  la  plus  politique, 
&  de  ne  s'en  laifler  jamais  furpren- 
dre.  Sans  tréfors  ,  il  eut  le  fecret 
de  mieux  payer  {^%  Soldats  que  les 
Maîtres  du  nouveau  Monde,  ôc  d'at- 
tirer par  là  fouvent  dans  fon  camp 
leurs  propres  troupes.  Sans  auto- 
rité, il  eut  le  bonheur  de  régner 
ptefque   defpotiquement   fur   des. 
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cœurs  alciers  qui  prodiguoient  lenr 
tranquilité,  leur  fortune,  leur  fang 
pour  éteindre  la  tyrannie.  Perfonne 
ne  fut  mieux  que  lui  difpofer  les 
efprits  à  ce  qu'il  vouloit,  ou  les  faire 
changer  d  opinions;  donner  un  tour 
favorable  à  un  projet,  ou  le  faire 
trouver  abfurde  ;  hâter  ks  réfolu- 
tions  ,  ou  les  tirer  en  longueur  ; 
prendre  le  caradlère  du  lieu,  du 
tems,  de  la  circonltance. 

Après  tout,  le  chefd'œuvre  du 
Prince  Guillaume  efl  d'avoir  fu 
perfuader  aux  peuples  qu'il  n'étoit 
occupé  que  de  leur  liberté ,  tandis 
qu'il  ne  travailloit  qu'à  devenir  leur 
Maître.  Toutes  ks  démarches  , 
quand  on  les  fuit  avec  attention , 
décèlent  vifiblement  fes  projets , 
fes  vues,  fa  politique.  C'eft  lui  qui 
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prépara  de  loin  la  révolution ,  en 
introduifant  ou  favorifant  de  nou- 
velles opinions  qu'il  favoit  être  dé- 
fagréables  à  la  Cour  de  Madrid  : 
e'eft  lui  qui  fous  de  frivoles  prétex- 
tes foufHa  le  feu  des  guerres  civiles  ; 
il  fut  le  flambeau  qui  alluma  de  tous 
côtés  la  difcorde  :  c  eft  lui  qui  divifa 
irréconciliablement  les  efprits  Se  les 
cœurs  ,  en  formant  &  en  exécutant 
le  plan  d'une  guerre  barbare  :  c'eft 
lui  qui  fucceflivement  Luthérien , 
Catholique ,  Calvinifte  .  ôc  par-îà 
même  fans  Religion,  profcrivit  le 
culte  Romain  comme  l'unique  lien 
par  lequel  on  pouvoir  tenir  encore 
à  l'Efpagne  :  c'eft  lui  qui  par  {es  hau- 
teurs ,  fes  trahifons ,  fes  confeils  , 
lenvoya  tous  les  Princes  étrangers , 
dont  l'autorité  lui  faifoit  ombrage  : 
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c'eft  lui  qui  rompit  trois  fois  fes 
négociations  fi  avancées ,  qui  ,al- 
loient  terminer  toutes  les  querelles. 
Tous  ces  pas  vers  la  tyrannie  lui 
avoient  réufîi  ;  ôc  iltouchoit  peut- 
être  au  terme  de  Tes  defirs  ,  quand 
un  fer  meurtrier  termina  fes  jours, 
fon  ambition,  &  fes  efpérances. 


MAURICE, 

Frince  cTOrange  ,  fécond  Stadhoudcr^ 

Capitaine  &  Amiral  Général  en 

IJ87. 

^/\  la  mort  de  Guillaume ,  les  affai- 
res fe  trouvèrent  dans  une  confu- 
Con  horrible ,  où  il  les  avoir  jet- 
tées  à  deilein.  ïl  s'étoit  toujours 
flaté  de  les  tirer  de  ce  cahos  »  qiia,nd 
Giv 
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il  troiiveroit  quelqu'intérêt  à  le  fai- 
re. Philippe  IL  crut  devoir  profiter 
de  la  confternation  qu'un  événe- 
ment fi  imprévu  avoit  répandu  dans 
les  Pays-Bas ,  pour  faire  jetter  des 
vpropofitions  d'accommodement.  II 
avoit  toujours  penfé  que  l'averfion 
des  Provinces-Unies  pour  la  domi- 
nation Efpagnole  étoit  l'ouvrage 
du  Prince  d'Orange-,  &  c'étoit  au- 
tant par  politique  que  par  vengean- 
ce ,  qu'il  avoir  mis  à  prix  la  tête 
d'un  ennemi  Ci  dangereux  &  Ci  opi- 
niâtre. Il  croyoit  éteindre  la  rébel- 
lion dans  le  fang  du  Chef  des  rebel- 
les: mais  il  éprouva  que  la  vérita- 
'ble  difpofition  des  efprits  avoîc 
échappé  à  fa  pénétration  &  à  fa 
fageffe.  Envain  pour  appuyer  la  né- 
-  gociation ,  &  pour  en  abréger  leç 
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lenteurs  le  Duc  de  Parme  exëcuca- 
t-il  en  peu  de  mois  d'afTez  grandes 
xhofes  pour  illuftrer  plus  d'un  Gé- 
néral ,  ôc  pour  faire  la  matière  de 
plufieurs  guerres  ;  les  Etats  paroif- 
foient  réfolus  à  périr  plutôt  qu'à 
reconnoître  leurs  anciens  maîtres. 
Pour  éviter  ce  joug  ,  qui  leur  pa- 
roiffoit  le  plus  grand  des  maux,  ils 
fe  déterminèrent  à  fe  foumettre  à 
une  autre  Puiffance.  On  balança 
quelque  tems  entre  les  Anglois  Se 
les  François  :  mais  enfin  la  France 
dans  le  tems  de  fa  plus  grande  hu- 
-îniliation,  parut  préférable  à  l'An- 
gleterre, qui  étoit  au  comble  de  fa 
gloire. 

Henri  Ilî.  ne  favoit  ni  régner 
tranquillement  fur  fes  peuples,  ni 
fcmer  la  divifion  chez  fes  ennemis , 
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nï  préparer  des  évenemens ,  nî  prd-* 
fiter  de  ceux  qui  fe  préfentoient. 
Sa  diflipation  le  rendoit  incapable 
des  affaires;  &  fa  moleffe, ennemi 
des  périls  Se  des  inquiétudes  de  la 
guerre.  II  étoit  furchargé  de  fa  Cou- 
ronne ,  il  refufa  de  l'agrandir  d'une 
partie  des  Pays-Bas  ;  &  les  voeux  de 
tous  les  bons  François  furent  étou- 
fés  par  les  clameurs  des  flateurs ,  ôc 
fur-tout  par  le  défordre  des  guerres 
civiles  qui  commençoienc  alors  à 
troubler  la  France.  La  ligue  fufci- 
tée  par  la  politique  de  Philippe  IL 
conduite  par  l'habileté  du  Duc  de 
Guife ,  fomentée  par  l'ambition  de 
la  Cour  de  Rome ,  exécutée  par  le 
fanatifme  des  Catholiques ,  força  le 
Roi  à  refufer  la  proportion  des  Pro- 
vinces confédérées.  Les  Holiandois 
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ayant  perdu  tout  efpoir  de  ce  côté» 
îà ,  tournèrent  leurs  vues  vers  l'An- 
gleterre. 

Elifabeth  ,  dont  la  conduite  a 
toujours  été  admirée  de  ceux  -  là 
mêmes  qui  avoient  le  plus  d'intérêt 
à  la  décrier ,  régnoit  alors  dans  cette 
ifle.  Cette  PrinceiTe  nommée  le  Roi 
Elifabeth  pour  fon  courage  ,  com- 
me le  Roi  Jacques  fon  fueceffeur 
fut  appelle  la  Reine  Jacques  pour 
fa  foiblefîe ,  reçut  d'abord  les  Dé- 
putés dQs  Etats  affez  froidement: 
foit  qu'elle  fût  offenfée  de  n'être 
lecberchée  qu'après  la  France  ;  foit 
qu'elle  délibérât  fur  le  parti  qu'elle 
prendroit  ;  foit  enfin  que  par  des 
difficultés  ménagées  avec  adreffe , 
elle  voulut  fe  faire  acheter  plus  chè- 
rement Tes  bienfaits,  elle  ne  déclara 
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que  tard  fes  intentions.  Il  luî  parut 
dangereux  d'accepter  une  Souve- 
raineté ,  qu'il  faudroit  défendre  Se 
contre  toutes  les  forces  de  rEfpa- 
gne,  Si.  contre  l'ambition  de  ceux 
qui  la  lui  ofFroient.  Elle  aima  mieux 
accorder  de  l'argent  Se  des  trou- 
pes ,  Se  s'aflurer  de  la  reconnoiffance 
des  Provinces-Unies ,  en  exigeant 
la  garde  des  trois  ports  de  Hollande 
âc  de  Zélande ,  qui  étoient  le  plus  à 
fa  bienféance.  Ces  places  furent 
depuisreftituées  pour  trois  millions. 
Le  Comte  de  Leyceftre ,  favori  de 
la  Reine,  fut  chargé  de  conduire 
ces  fecours. 

Ce  Seigneur  avoit  féduit  le  cœur 
d'Elifabeth  par  une  taille  avanta- 
geufe ,  un  air  grave  Se  modefle ,  une 
contenance  ailée   Se  majeftueufe. 
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taephifionomie  vivecSc  ingénîeufe» 
une  adrqfle  fîiiguliere  à  tous  les  exer- 
cices ,  des  manières  careffantes  ôc 
afFedueufes  ;  Se  peut-être  auffi  par 
les  fervices  qu  il  avoit  été  à  portée 
de  lui  rendre  durant  les  perfécutions 
qui  avoient  éprouvé  fa  jeuneiïe. 
L'air  de  la  Cour  Se  une  autorité  pref- 
quefouveraine  corrompirent  bien- 
tôt cet  homme  heureux,  ou  plutôt 
développèrent  fon  ame  toute  en- 
tière. 

La  faveur  de  la  Reine  lui  infpîra 
de  l'orgueil,  ôc  les  baiïeffes  des 
courtifans  lui  donnèrent  de  la  pré- 
fomption.  Il  fe  crut  également  pro- 
pre pour  le  cabinet  &  pour  la  guer- 
re; mais  il  échoua  dans  les  affaires , 
parce  qu'il  étoit  décrié  du  côté  de 
la  probité  ^  &  dans  les  armées  ;  par- 
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ce  411111  manquoit  de  fang-froîd  <5c 
d'expérience.  Son  étude  ordinaire 
étoit  d  approfondir  les  hommes  : 
quand  une  fois  il  les  avoit  connus, 
il  ie  défîoic  des  honnêtes  gens  par 
goût  &  des  méchans  par  réflexion. 
Il  eut  un  talent  fingulier  pour  for- 
mer des  factions  ,  pour  les  foûtenir 
ou  hs  anéantir,  félon  qu'il  les  ju- 
geoit  contraires  ou  favorables  à  fes 
intérêts.  On  lui  a  toujours  vu  op- 
primer fans  ménagement  ceux  qui 
avoient  de  la  complaifancc  pour 
fes  volontés,  &  perdre  fans  reflbur- 
ce  ceux  qui  ofoienc  foûtenir  leurs 
droits.  Son  amitié  &  fa  haine  étoienc 
également  dangereufes  :  l'exil  le 
délivroic  de  fes  amis  que  fon  in- 
conilance  lui  rendoit  bientôt  in- 
commodes, de  la  mort  terminoit 


DU  Stadhouderat.  IÏï 
ordinairement  la  carrière  de  fes  en- 
îiemis.  Plufieurs ,  dit  un  Ecrivain 
contemporain ,  tombèrent  de  fon 
tems  ,  fans  avoir  fu  qui  les  avoît 
fait  tomber  ;  Se  plufieurs  moururent 
fans  connoître  la  main  qui  les  fai- 
foit  mourir.  L'afcendant  qu'il  avoic 
pris  fur  Elifabeth ,  mit  toute  l'An- 
gleterre dans  la  néceffité  de  recher- 
cher fa  bienveillance ,  ou  de  crain- 
dre fon  reffentiment.  Comme  la 
Cour  étoit  gouvernée  par  fes  intri- 
gues ,  de  que  les  Provinces  Tétoient 
par  fes  parens ,  il  falloir  fe  foutenir 
par  fa  faveur ,  ou  tomber  par  fa  hai- 
ne. L'HiftoireFaccufe  d'avoir  amolli 
fa  Nation  par  fon  luxe ,  de  Tavoir 
familiarifée  avec  les  injuilices  par 
fes  vexations  ;  fur-tout  de  l'avoir  ac- 
coutumée à  Fefclavage  par  les  hom- 
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mages  qu'il  exigeoit.  Il  afpîra  loûg- 
tems  à  l'honneur  d'époufer  la  Reine.: 
Lorfqu'il  fevic  déchu  de  fes  efpé- 
rances ,  il  fe  détermina  à  s'éloignefr 
Le  commandement  des  troupes 
qu'on  faifoit  paffer  en  Hollande, 
lui  parut  propre  à  couvrir  la  dimi- 
nution de  fon  crédit,  &  peut-être 
auffi  à  le  rétablir. 

L'expérience  prouva  que  ce  choix 
étoit  très-mauvais.  Honoré  du  titre 
de  Gouverneur  Tuprème  ,  Se  d'une 
autorité  fupérieure  à  celle  des  Stad- 
houders ,  Leyceftre  ne  fe  fit  remar- 
quer que  par  une  fierté  révoltante ^ 
une  ambition  fans  bornes ,  des  per- 
fidies multipliées.  Il  jouit  peu  de 
cette  dignité  j  parce  qu'il  en  étoit  in- 
capable, qu'il  trahiffoit  les  Etats,  & 
qu'il  vendoit  leurs  meilleures. places. 

Maurice 


Maurice  fils  de  Guillaume ,  fut  mis 
à  la  tête  des  affaires  dans  ces  cir- 
conftances  critiques.  Revêtu  du  ca* 
radère  de  Gouverneur  de  quelques 
Provinces  d'abord  après  la  mort  du 
Prince  fon  père ,  il  fut  fait  Stadhou- 
der  >  Capitaine ,  Se  Amiral  général 
au  départ  du  perfide  âC  fuperbe  An^ 
glois.  On  oublia  d'abord  par  ten- 
dreffe,  &  il  fit  bientôt  oublier  par 
fes  fervices  ,  qu'il  n'avoit  que  vingt 
ans.  Toutes  les  forces  de  rEfpagne 
terralïees  5  &  prefque  détruites  à 
Nieuport  :  une  grande  partie  du 
Brabant  &  de  la  Flandre  conquife  : 
la  République  reconnue  libre  &  fou- 
veraine  par  fes  anciens  Maîtres  :  les 
HoUandois  heureux  dans  l'intérieur 
de  l'Etat  par  leur  opulence ,  Se  re- 
doutables au  dehors  par  leurs  foî-^ 
Tome  L  H 
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ces  &  par  leurs  alliances  :  trois  vic- 
toires remportées  en  bataille  ran- 
gée :  trente-huit  Villes  prifes  après 
une  attaque  régulière  :  quarante- 
cinq  Châteaux  emportés  d'aflaut  : 
douze  places  importantes  délivrées 
d'un  fiége  meurtrier  ;  tout  cela  n'eft 
qu'une  foible  exquifle  de  fa  brillante 
adminiftration. 

Les  fuccès  de  ce  grand  homme 
furent  tous  glorieux ,  parce  que  tous 
furent  difficiles.  Il  les  remporta  fuE 
lin  Duc  de  Parme ,  qui  avoit  paru 
auflî  favant  dans  les  batailles  que 
dans  les  retraites;  qui  s'étoit  tou- 
jours maintenu  dans  la  brillante  pot 
feffion  de  combattre  ou  de  ne  com- 
battre pas  à  fon  gré  ;  qui  avoit  ga- 
gné du  côté  de  l'expérience ,  ce  que 
les  années  lui  avoient  ôté.  de  viva-r 
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cité  :  fur  un  Archiduc  Albert,  qui  à 
îâ  piété  la  plus  tendre ,  à  la  douceur 
la  plus  infînuante,  à  l'équité  la  pltls 
rigide ,  qui  lui  avoient  érigé  des  trô- 
nes dans  tous  les  cœurs ,  joignit  une 
capacité  plus  que  médiocre  ,  une 
valeur  héroïque ,  une  prudence  con- 
fommée  :  fur  un  Spinola ,  le  feul 
Général  depuis  Lucullus ,  qui  ait  fù 
la  guerre  fans  l'avoir  faite  ;  qui  ait 
gagné  des  batailles  fans  s'être  trou- 
vé à  aucune  ;  qui  ait  formé  admira- 
blement dès  fîégés  fans  en  avoir  vu  ; 
qui  ait  excellé  dans  la  conduite  des 
armées  fans  avoir  fèrvî.  On  deman- 
doit  à  Maurice  quel  étoit  ïepremiei 
Capitaine  de  rEuropfe  ^  il  répondit 
que  Spînola  étoit  le  fécond  1  ré- 
|)onfe  ingénieufe  Ôc  un  peu  détour- 
née, qui  renférmé^èux  jugenaens 

Hij 
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que  je  croîs  tous  deux  vrais; 

La  vie  du  Stadhouder  fut  une 
chaîne  rarement  interrompue  dé 
combats,  de  fiéges ,  de  vidoires, 
Henri  1 V.  difoit  ordinairement 
qu  après  lui  ,  il  ny  avoit  point  déplus 
grarid  Capitaine  au  monde  que  le  Prince 
'Maurice.  Médiocre  dans  tout  le 
refte  ,  il  pofleda  la  guerre  en  grand 
maître  ,  &  la  fit  toujours  en  Héros. 
Son  camp  devint  l'école  univerfelle 
de  l'Europe  :  fes  élevés  ont  foûtenu  » 
Se  peut-être  augmenté  fa  réputa- 
tion. Comme  Montecuculli,  il  pof- 
fédoit  Tart  fi  peu  connu  des  mar- 
ches &  des  campemens  :  comme 
Vauban ,  le  talent  de  fortifier  \ç^ 
places ,  &  de  les  rendre  imprena-? 
blés  :  comme  Eugène ,  TadrefTe  de 
(aire  fubûfter  de  nombreufes  Ar^ 
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imées  dans  les  Pays  les  plus  ftériles 
ou  les  plus  ruinés  :  comme  Vendô- 
me ,  le  bonheur  de  tirer  dans  Poc- 
cafion  du  foldat  plus  qu'on  a  droit 
d'en  attendre  :  comme  Condé,  ce 
coup  d'oeil  infaillible  qui  décide  du 
fuccès  des  batailles  ;  comme  Char- 
les XII.  le  moyen  de  rendre  les 
troupes  prefque  infenfibles  à  la  faim, 
au  froid  ,  à  la  fatigue  :  comme  Tu- 
renne,  le  fecret,  qui  paroît  s'être  per- 
du ,  de  ménager  la  vie  de  hommes. 
Au  jugemçnt  du  Chevalier  Folard, 
Maurice  fut  le  plus  grand  Officier 
dlnfanterie  qui  ait  paru  depuis  les 
Romains. 

L'ambition  n'étoit  pas  moins  hé- 
réditaire que  le  mérite  dans  le  Sang 
d'Orange.  Comme  Guillaume,Mau- 
rice  voulut  vaincre  plus  pour  lui  que 
H  iij 
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pour  la  Patrie,  Ses  injuftes  deffeîns 
éclatèrent  après  une  longue  diflîmu- 
lation  ,  à  l'oGcaGon  de  la  paix  qui  ' 
fut  propofée  en  i(>07  entre  lesE(- 
pagnols  &  les  Hollandois. 

Tout  fembloit  devoir  rendre  cet 
événement  nécefl'aire  à  la  Républi- 
que. Quelques  particuliers  s'étoient 
enrichis  pendant  la  guerre  :  mais 
l'Etat  s'étoit  obéré.  La  gloire  des 
conquêtes  qu'on  avoit  faites  ,  avoit 
été  chèrement  achetée  par  un  fang 
précieux.  L'Efpagne  confentoit  à 
rçconnoîtrc  la  liberté  ôc  l'indépen- 
dance des  Provinces  -  Unies.  Cki 
épargnoit  enfin  aux  Etats  la  honte 
des  premières  démarches,  Se  on 
s'abbaiffoit  à  lui  demander  la  paix. 

Un  Cordelier  nommé  Jean  de 
Neyen ,  fut  chargé  d'entamer  cette. 
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Importante  négociation  :  il  eût  été 
difficile  de  faire  un  meilleur  choix. 
Ce  Religieux  né  dans  Anvers ,  6c  ori- 
ginaire de  Zélande  ,  joignoit  un 
grand  fens  naturel  à  une  expérience 
confommée  ;  une  douceur  infînuan- 
te  à  une  gravité  refpedable  ;  une 
franchifc  hardie  à  une  familiarité 
commode  ;  une  éloquence  fédui- 
fante  à  des  expreflions  Cmples  ;  les 
foupleffes  de  la  Cour  au  manège 
du  Cloître  ;  le  talent  de  s'accom- 
moder à  l'humeur  des  autres  à  l'a- 
vantage de  n'en  point  avoir.  On 
peut  ajouter  qu'il  avoit  été  nourri 
dans  l'intrigue  ,  qu'il  connoilToic 
parfaitement  les  intérêts  de  l'Efpa- 
gne,  qu'il  étoit  d'une  profeffion  qui 
le  rendoit  moins  fenfible  aux  rebuts 
inréparables  de  l'affaire  dont  il  étois 
Hiv 
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chargé  ;  ôc  pour  dire  quelque  chofë 
de  plus ,  e'étoit  le  Négociateur  le 
plus  agréable  qu'on  pût  envoyer 
aux  Hollandois ,  puifque  le  Prince 
d'Orange  Tavoit  honoré  de  fon  efti- 
me  &  de  fon  amitié. 

L'adroit  Cordelier  ne  tarda  pas 
à  s'appercevoir  que  le  projet  de  faire 
la  paix  entre  lesdeuxPuifTancesétoit 
chimérique.  On  avoit  'des  deux  cô- 
tés des  prétentions  (i  oppofées ,  ôc 
on  étoit  fi  peu  difpofé  à  les  relâ- 
cher, qu'il  parut  plus  raifonnable 
de  fe  borner  à  une  Umple  trêve, 
Maurice  craignit  un  événement  qui 
devoit  diminuer  fon  autorité,  &  qui 
pouvoit  borner  fa  réputation.  Pouc 
prévenir ,  s'il  pouvoit ,  ce  malheur, 
il  écrivit  une  lettre  circulaire  ,  où 
étoient  expofésavecbeaucoupd'artj 
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îes  motifs  qu'avoient  les  Provinces- 
Unies  de  continuer  la  guerre.  D'un 
autre  côté ,  il  fit  répandre  par  fes 
émiffaires  des  libelles  fanglans ,  où 
la  politique  des  Efpagnols  étoit 
traitée  de  perfidie,  leurs  conquê- 
tes de  brigandage ,  leur  zélé  de  fa- 
natifme ,  leurs  traités  de  pièges.  On 
leur  réprochoit  de  regarder  comme 
nuls  les  contrats  qui  fe  font  entre 
les  Sujets  &  les  Souverains  ;  de  n'a- 
voir député  pour  traiter  de  la  paix 
que  des  Italiens  qui  comptent  pour 
rien  une  trahifon ,  ou  des  Moines 
qu'il  eft  aifé  de  défavolier  ;  ôc  d'a- 
voir travaillé  à  corrompre  le  Gref- 
fier des  Etats,  par  un.préfent  de 
cinquante  mille  écus.  Ces  odieufes 
imputations  auroient  fait  aifément 
imprejQTion  fur  des  corps  encore  ul- 
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cérés ,  fi  le  grand  Penfionnaîre  &  fclK 
amis  n'euffent  arrêté  le  mal  dans 
fa  fource. 

Barneveld ,  le  plus  grand  Magîf- 
flrat  qui  ait  jamais  gouverné  les 
Provinces-Unies,  avoir  l'air  noble 
&  afluré  ;  une  éloquence  qui  Cenoit 
plus  de  l'oracle  que  du  déclama- 
teur;  toute  l'expérience  que  don- 
nent les  grandes  affaires  âc  les  lon- 
gues réflexions  ;  un  génieégalement 
propre  au  commerce ,  aux  finances, 
aux  négociations  ;  l'art  de  preflfer  les 
affaires  fans  empreffement ,  &  de  les 
reculer  fans  indolence  ;  un  talent 
fingulier  pour  pénétrer  les  fecrets 
d'autrui  en  cachant  les  fîens  ;  le 
mérite  d'avoir  entrepris  de  rétablir 
le  crédit  de  fa  patrie ,  &  le  bonheur 
d'jr  avoir  réuffi  ;  ce  coup  d'œil  qui 
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dlftingue  fi  heureufement  un  hom- 
me  fupérieur  d'un  homme  ordinai- 
re. 11  écoic  ennemi  de  Tinjurtice, 
de  la  brigue ,  des  partis  ,  des  nou- 
veautés même  utiles.  Cétoit  un  Ro- 
main :  on  lui  connoifToit  la  vertu 
des  Fabricius ,  des  Gâtons  ;  il  en 
montra  la  fermeté. 

Maurice ,  qui  favoît  à  que!  point 
Iç  grand  Penfionnaire  étoit  citoyen, 
n'avoit  pas  feulement  fongé  à  le 
gagner  :  il  effaya  inutilement  de  le 
détruire  ;&  il  fe  vit  réduit  à  tenter 
de  l'intimider.  On  fit  arriver  jufqu'à 
lui  un  billet ,  par  lequel  on  le  me- 
naçoit  d'une  mort  cruelle. 

Barneveld,qui  étoit  un  politique 
également  hardi  ôc  rufé,  fut  tirer 
parti  de  la  haine  de  fes  ennemis. 
Ayant  difpofé  fes  partions  à  le  foû- 
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tenir ,  il  entra  dans  rAffemblée  de^ 
Etats ,  y  fit  la  ledure  de  l'écrit  fédi- 
tieux  qu'on  lui  avoit  remis  ;  déclara 
qu'il  étoit  difpofé  à  quitter  le  ti- 
mon des  affaires ,  puifque  Ton  au* 
torité  fervoit  de  prétexte  aux  mé- 
contens  pour  troubler  l'Etat  ;  de- 
manda la  permilTion  de  fe  retirer: 
Se  fans  attendre  de  réponfe,  il  fortit 
de  la  falle ,  pour  donner  le  tems  de 
délibérer. 

Cette  retraite  caufa  un  murmure 
univerfel  dans  l'AfTemblée  :  Tes  amis 
qui  étoient  préparés  à  cette  fcene, 
en  profitèrent  avec  beaucoup  de 
dextérité;  &  fes  ennemis,  dans  la 
furprife  que  leur  caufoit  une  démar- 
che fî  imprévue,  fe  joignirent  aux 
autres ,  pour  blâmer  les  perfécuteurs 
de  ce  grand  Magiltrât.  Dans  la  cha?- 
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leur  même  de  l'événement ,  on  lui 
députa  les  principaux  membres  des 
Etats,  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
abandonner  dans  une  conjondture 
fi  difficile,  une  République,  qn'il 
avoit  tant  de  fois  foûtenue  par  fes 
confeils. 

Barneveld ,  qui  n'avoît  fait  cette 
démarche  que  pour  s'attirer  cette 
prière ,  rentra  dans  l'Affemblée  ;  ôc 
prenant  un  ton  de  maître ,  qu'il  au- 
loit  évité  dans  un  autre  tems ,,  il  fic 
un  tableau  fi  pathétique  des  hor- 
reur de  la  guerre  ôc  des  charmes  de 
la  paix  ;  il  repréfentafi  bien  les  dan- 
gers de  l'une ,  ôc  la  néceiEté  de  l'au-^ 
tre ,  que  Cx  Provinces  fe  rendirent 
fur  le  champ  à  Ton  fentiment.  Il  n'y 
eut  que  la  Zélande  5  qui,  aveuglée 
par  les  intérêts  de  fes  armateurs ,  ôc 
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par  ceux  du  Prince  Maurice ,  coiî- 
tinua  de  s'oppofer  vivement  à  h 
trêve,  fans  vouloir  feulement  écou- 
ter à  quelles  conditions  on  lapropo- 
foit. 

Cette  oppofîtion  embarraffa  ex- 
trêmement les  Etats ,  parce  qu'il 
étoit  porté  dans  le  traité  d'Union 
fait  à  Utrecht  en  ijyp  ,  que  l'on 
ne  mettroit  bas  les  armes  que  du 
confentement  unanime  des  Provin- 
ces ;  &  que  quand  elles  fe  trouvc- 
ïoiënt  d'un  avis  contraire  ,  la  con- 
teftation  feroit  terminée  par  le  fen- 
timent  particulier  du  Stadhouder; 
xe  qui  étoit  remettre  juftement  la 
décifion  de  la  trevô  au  Prince  Mau- 
rice ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  prolon- 
ger la  guerre. 
Les  efprk^  s'échauffoient  fur  cet- 
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te  difficulté. SîxProvinces  choquées 
de  ce  que  fous  prétexte  de  cet  arti- 
cle de  l'union,  une  feule  vouloir  leut 
donner  la  loi ,  murmuroient  haute- 
mentj^menaçoient  de  fe  porter  aux 
dernieresextrémités^IorfqueJeannia 
&  Spenfer ,  AmbaiTadeurs  de  France 
ôc  d'Angleterre ,  avertis  de  cette  dl" 
viiîon ,  fe  rendirent  à  l'Afîemblée. 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  con- 
corde, (Se  montré  les  dangereufes 
fuites  des  divifions  ,  ces  deux  habi- 
les Négociateurs  tombèrent  fur  le 
Traité  d'Utrecht ,  &  ils  firent  obfer- 
ver  aux  Zélandois ,  que  dans  le  tems 
du  Traité  fur  lequelils  s'appuyoient, 
il  n'étoit  pas  queftion  de  faire  une 
paix  ou  une  trêve  propre  à  mainte- 
nir leur  liberté ,  mais  qu'il  s'agiiToic 
de  fe  foûmettreàla  domination  de 
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leur  ennemi  :que  quand  cette  loi 
s'interpreteroic  fuivant  leur  penfée, 
le  falut  de  l'Etat ,  qui  eft  la  fouve- 
raine  des  Lois  ,  demandoit  dans 
cette  conjondure ,  ou  l'abrogation 
ou  la  difpenfe  de  celle  qu'ils  allé- 
guoient  :  que  quand  même  la  néceC' 
licé  de  s'accommoder  avec  TEfpa- 
gne  feroit  douteufe ,  il  convenoit 
que  le  moindre  nombre  cédât  au 
plus  grand ,  pour  éviter  des  diffen- 
fions  qui  entraînent  toujours  la  rui- 
ne des  Républiques.  Ils  finirent  par 
déclarer  de  la  part  des  Rois  leurs 
Maîtres ,  qu'il  falloir  confentir  à  la 
trêve ,  ou  renoncer  à  leurs  fecours ,' 
&  peut-être  à  leur  amitié. 

Ces  dernières  paroles  frappèrent 
les  Zélandois  :  s'ils  ne  furent  pas 
fuffifamment  perfiiadés  pour  con- 
courir 
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icourir  à  la  paix ,  ils  furent  aflez  in* 
timides  pour  ne  la  plus  traverfer  î 
leur  réfolution  fut  que  leurs  Dépu- 
tés affifteroient  aux  Conférences, 
fans  apporter  nul  obflacle ,  ni  fans 
donner  leur  confentement  à  tout 
ce  qui  feroit  conclu.  Alors  hs  né- 
gociations allèrent  extrêmement 
vite  :  on  conclut  en  1 609  une  trevé 
pour  douze  ans  i  ôc  Tindépendance 
des  Provinces-Unies ,  fi  lorig-tems 
difputée ,  fut  enfin  reconnue  dans 
toute  l'Europe. 

Quarante-deux  ans  d'une  guerre 
opiniâtre  n'avoient  pas  été  capa^ 
bîes  d'éteindre  l'amour  de  la  paix 
dans  l'efprit  des  peuples,  lis  fe  li- 
vrèrent tous  à  une  joie  immodérée  5 
ôc  il  n'y  eut  peut-être  que  celle  du 
Stadhouder  qui  fut  fuperficielle  & 

Tome  7,  I 
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diffimulée.  Ce  Prince  regardoît  li 
trêve  comme  le  plus  grand  obftacle 
qu'on  pût  oppofer  aux  defleins  fe^, 
crets  qu'il  avoit  formés  d'affujettic 
les  Provinces.  Le  refus  que  les  Etats 
de  Hollande  &  de  Zélande  affem- 
blés  à  Dorf  avoient  fait  autrefois  à 
Guillaume I.  de  la  Souveraineté,  ne 
faifoit  aucune  impreflion  fur  lui  ;  il 
croyoit  que  fon  père  avoit  manqué 
de  réfolution ,  ou  que  le  tems  lui 
avoit  manqué.  L'afcendant  que  des 
fervices  effentiels  &  multipliés 
avoient  donné  à  Barneveld  fur  les 
efprits  >  Teffrayoit  beaucoup  davan- 
tage. 

Ces  deux  grands  hommes  avoient 
vécu  long  tems  dans  une  liaifon  in- 
time :  le  grand  Penfionnaire  l'avoic 
formée  par  fes  bienfaits ,  6c  le  Stad^ 
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houder  en  avoit  refferré  les  nœuds 
par  fa  reconnoiflance  :  l'union  de 
leurs  talens  ,  du  phlegme  de  Tun 
dans  le  cabinet ,  de  l'adtivité  de  l'au- 
tre dans  les  armées ,  avoit  donné  à 
la  République  un  éclat  dont  le  fou-? 
venir  durera  peut-être  plus  que  la 
République  même.  Cette  heureufe 
harmonie  dura  jufqu'à  ce  que  l'am- 
bition du  dernier  en  rompît  les  brilr 
lans  accords.  Ils  uferent  pourtant 
tous  les  deux  de  difïimulation  du- 
rant quelques  années  ;  Barneveld  , 
dans  Tefpérance  de  ramener  le  cœur 
de  Maurice  à  la  probité  ;  8c  Maurice, 
dans  refpérance  de  corrompre  Tin- 
tégrité  de  Barneveld.  La  conclufîon 
de  la  trêve  développa  ces  deux  âmes 
toutes  entières  :  le  grand  Penfion- 
naire  montra  en  la  procurant ,  qu'il 
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préféroît  les  intérêts  de  fa  patrie  a 
ceux  de  la  Maifon  d'Orange  :  &  le 
Stadhouder  en  la  travcrfant ,  qu'il 
avoit  d'autres  vues  que  celles  du 
bien  public.  Ce  dernier  comprit 
alors  mieux  qu'il  n'avoic  fait  encore, 
qu'avant  de  penfer  à  l'exécution  de 
fes  pernicieux  projets ,  il  lui  falloit 
ou  gagner  ou  perdre  le  feul  hom- 
me qui  en  pouvoit  empêcher  ou  aP- 
fûrer  le  fuceès.  Avant  de  recourir 
à  la  violence ,  on  crut  devoir  eflayer 
les  careffes  ;  ôc  voici  comment  on 
s'y  prit. 

Louife  de  Colîgnî ,  fille  de  l'A- 
miral de  France ,  avoit  époufé  le 
Prince  d'Orange  Guillaume  I.  après 
la  mort  de  fa  troifiéme  femme.  Mau- 
rice qui  avoit  toujours  bien  vécu 
avec  elle  >  lui  ouvrit  fon  cœur  >  ôi  la 
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pria  de  fonder  celui  du  grand  Pcn- 
fionnaire.  Pour  lui  faire  goûter  fes 
projets  d'élévation,  &  l'engager  à 
les  appuyer  fortement  auprès  de 
Barneveld ,  il  lui  repréfenta  qu'elle- 
même  avoit  le  principalintérêtdans 
cette  affaire  ;  parce  qu'ayant  abfolu-^ 
ment  renoncé  au  mariage  ,  Fré- 
déric-Henri ,  le  feul  fils  qu'elle  eût 
eu  de  Guillaume  ,  hériteroit  de  tou- 
te l'autorité  qu'auroient  acquife  fes 
prédécefleurs ,  &  la  tranfmettroit  à 
fes  defcendans. 

La  Princeffe  éblouie  par  Tefpé^ 
rance  de  voir  la  tête  de  fon  fils  uni- 
que ornée  d'une  Couronne ,  ne  ba- 
lança pas  à  fe  charger  du  rôle  qu'on 
lui  préfentoit:  elle  eut  le  courage 
de  demander  au  meilleur  des  Ci- 
toyens fon  fufFrage  pour  anéantie 
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tous  les  droits  de  la  liberté.  Bamc- 
veld ,  qui  ctoit  toujours  prudent  6c 
fincére  quand  il  falloit  l'être ,  ne  fît 
point  de  difficulté  d'inftruire  cette 
Princefle  de  fcs  fentimens.  Il  lui 
protefta ,  „  qu'il  ne  fouhaitoit  rien 
3,  avec  plus  d'ardeur  &  de  paflîon , 
„  que  la  gloire  ôc  l'agrandiffement 
„  de  la  Maifon  d'Orange  :  qu'il  ré- 
,,  pandroit  volontiers  fonfang,  pour 
„  lui  procurer  une  élévation  fondée 
„  fur  la  vertu,  ôc  accompagnée  d'uti- 
5,  lité  ;  mais  il  ajouta  que  Maurice , 
,,  en  fouhaitant  la  fouveraineté  des 
3,  Provinces  Unies,  travailloit  vifi- 
5,  blement  à  fa  ruine.  Les  raifons  fur 
5,  lefquelles  ilfe  fonda ,  étoient ,  que 
5,  les  Hollandois  &  les  autres  peu- 
„  pies  confédérés  avoient  le  cœur 
M  trop  Républicain  pour   affervir 
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^,  leur  volonté  à  la  volonté  d'autrui  : 
5,  qu'ayant  renoncé  à  l'obéiffance 
^,  d'un  Roi  très-puiffant  ,  ils  fe  ré- 
5,  foudroient  difficilement  à  fubir  le 
5,  joug  d'un  Prince  particulier  :  qu^ 
9,  la  crainte  des  armes  de  l'Efpagne 
„  leur  avoit  fait  rechercher  autre- 
5,  fois  des  Maîtres  étrangers;  mais 
9,  que  les  procédés  du  Duc  d'Alen- 
3,  çon  les  avoient  guéris  pour  toû- 
„  jours  de  l'envie  de  fe  donner  des 
55  Souverains  :  que  le  fouvenir  de  la 
5,  mort  des  Comtes  d'Egmont  ôc  de 
5,  Horn ,  de  Tentreprife  d'Anvers  , 
„  de  la  barbarie  du  Duc  d'Albe  & 
5,  de  fes  fucceffeurs,  leur  faifoit  haïr 
5,  jufqu'a  l'ombre  du  pouvoir  def- 
„  pptique:  que  depuis  que  la  publi- 
5,  cation  de  la  trêve  avoit  affûré  la 
,î  paix  ôc  la  liberté ,  on  ne  pourroÎE 
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^,  hafarder  de  troubler  les  "douceurs 
3,  de  Tune  ou  de  l'autre ,  fans  s'ex- 
„  pofer  manifeftement  à  être  la  vie* 
5,  time  de  la  fureur  du  peuple  :  que 
„  les  trois  Charges  dont  étoit  revêtu 
„  le  Prince  Maurice ,  lui  donnoient. 
„  autant  d'autorité ,  qu'en  avoient: 
5,  eu  les  anciens  Comtes  de  Hollan- 
„  de ,  les  Duc  de  Bourgogne ,  & 
5,  TEmpereur  Charles  -  Quint  lui-* 
„  même  :  qu'il  devoit  fe  faire  un 
3,  plaifir  d'entendre  dire  à  toute  heu- 
5,  re  5  Ç^il  falloit  augmenter  Us  pen^ 
^^  fions  &  Us  honneurs  du  V rince ,  qui 
5,  expofoit  continuelUment  fa  perfonne 
y^pour  Ufalut  public  ;  mais  que  fi  une 
35  fois  il  prenoit  l'odieux  nom  de 
^,  Maître,  on  luienvieroit  jufqu'aux 
^3  livrées  de  fes  valets.  „ 
.  Barneveld  voyant  rimpreffionqyQ 
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faîfoient  ks  raifonnemens  fur  la 
Princeffconvrit  les  Annales  de  Hol- 
lande pour  appuyer  ce  qu'il  venoit 
de  dire  ,  par  l'hiftoire  de  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé.  Il  lui  fit  voir  avec  furpri- 
fe  5  qu'il  n'y  avoit  prefque  point  eu 
de  Comte ,  contre  lequel  ks  fujets 
n'euflent  confpiré  ;  qu  un  grand 
nombre  avoit  été  attaqué  jufques 
dans  leurs  places  fortes  ;  plufleurs 
détrônés,  quelques-uns  même  mis 
à  mort. 

La  Princeffe  fut  fi  frappée  de  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre,  qu'elle 
n'oublia  rien  pour  guérir  le  Stad- 
houder  de  fon  ambition ,  ôc  pour 
l'engager  à  ne  plus  penfer  à  une  en- 
treprife  qui  lui  deviendroit  funefle , 
quand  même  le  fuccès  en  feroit 
heureux.  Tant  de  modération  ne  fe 
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trouva  pas  du  goût  de  Maurice  i  îl 
n'avoit  pu  arriver  au  Trône  par  la 
faveur  ,  il  médita  de  s'en  frayer  le 
chemin  par  le  fang  du  grand  Pen-i 
Connaire.  Cette  démarche  étoit  cri- 
tique ,  mais  elle  étoit  devenue  in* 
difpenfable.  II  rechercha  les  envieux 
du  mérite  ou  de  l'autorité  de  ce 
grand  homme  ;  Se  loccafion  de  met- 
tre en  mouvement  fa  cabale  ne  tar* 
da  pas  à  fe  préfenter. 

Deux  Théologiens  de  l'Uni  ver-» 
fité  de  Leyde ,  divifoient  alors  la 
Hollande  par  la  hardieffe  ou  la  nou- 
veauté de  leurs  fentimens.  Gomar 
anéantiflbit  les  droits  de  la  liberté  ; 
Arminius  afFoibliffoit  les  droits  de 
la  grâce.  Le  premier  faifoit  Dieu 
auteur  du  péché  ;  le  fécond  don- 
noit  à  l'homme  tout  le  mérite  des 
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bonnes  œuvres.  L'un  foutenoit  ce 
qu'il  croyoit  être  le  pur  fentiment 
de  Calvin  ;  i'autre  défendditce  qu'il 
penfoit  être  conforme  à  la  raifon. 
Tous  deux  étoient  vifs ,  enthoufîaf- 
tes ,  fadieux  :  ils  vouloient  fe  don- 
ner tous  deux  le  relief  d'être  chefs 
de  parti ,  Se  ils  réuffirent.  Leurs  opi- 
nions  enfevelies   d'abord  dans  la 
poufTiere  de  l'école  ,  partagèrent 
bien-tôt  les  Eglifes ,  les  Collèges , 
les  Confiftoires.  La  contagion  de- 
vint générale  5  &  le  public  peu ,  ou 
point  du  tout  inftruitde  ces  matiè- 
res ,  fuivit  aveuglément  le  parti  du 
Miniftre  qu'il  connoiffoit,  ou  qu'il 
aimoît  le  plus. 

Les  Etats-Généraux  qui  connoif- 
foîent  le  génie  des  Théologiens , 
craignirent  les  fuîtes  de  ce  fanatif- 
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îîie.  Une  conférence  publique  leuc 
parut  propre  à  rapprocher  les  ef- 
prits  :  elle  les  aigrit  davantage.  Les 
noms  odieux  de  Gomariftes  &  d'Ar- 
miniens y  prirent  naiflance ,  &  de- 
vinrent le  fignal  d'une  haine  géné- 
rale &  implacable.  Qu'on  juge  de 
la  violence  de  cette  paffion ,  la  Re- 
ligion en  étoit  la  fource. 

Il  eft  des  occaGons ,  où  les  hom- 
mes les  plus  modérés  font  forcés  à 
embrafîer  un  parti,  pour  n'être  pas 
en  butte  aux  deux  cabales.  Réduit 
à  cette  trifte  néceffité  ,  Barneveld , 
foit  convidion ,  foit tempérament, 
foit  raifon ,  fe  déclara  pour  les  Ar- 
miniens 5  qui  étoient  tolérans.  Mau- 
rice 5  à  qui  tous  les  cultes  étoient 
îndifFérens ,  mais  qui  ne  vouloit  pas 
être  de  celui  du  grand  Pcnfionnaire , 
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fe  tourna  vers  les  Gomariftes ,  plus 
turbulens ,  parce  qu'ils  étoient  dog- 
matiques. Le  vrai  zélé  n'infpire  pas 
plus  d'adivité  que  Tambition  en 
communiqua  au  Stadhouder.  Ca- 
reffes ,  places ,  promeiïes ,  penfiôns, . 
tout  fut  prodigué  aux  ProfefTeurs, 
aux  Miniftres  ,  aux  Magiftrats  ,  qui 
fe  déclaroient  pour  lui  :  ce  furent 
là  les  argumens  qui  affoiblirent  la 
fadion  oppofée.  Quand  Maurice 
vit  fa  partie  affez  bien  liée ,  il  fie  de- 
mander une  condamnation  folem- 
nelle  des  Arminiens  par  le  Roi  d'An- 
gleterre qui  la  fouhaitoit ,  &  qu'on 
n'étoit  pas  en  fituation  de  défobli- 
ger  impunément. 

Ce  Monarque  ,  que  Henri  IV. 
appelloit  par  dérifion  Maître  Jac 
fues  9  aimoit  mieux  éclairer  l'um- 
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vers  que  de  le  vaincre  ,  Se  voulut 
faire  le  Théologien  où  il  ne  s'agif- 
foit  que  de  politique.  Il  eut  le  plai- 
fir  fingulier  d*avoir  procuré  le  Sy- 
node de  Dordrecht ,  où  les  Goma- 
riftes ,  comme  les  plus  forts ,  acca- 
blerenc  d'anathèmes  leurs  adverfai- 
rcs.  Ces  foudres  ne  firent  pas  grand 
mal  par  eux-mêmes  aux  coupables  : 
mais  ils  fournirent  Toccafion  de  les 
accabler.  Sous  prétexte  de  faire  exé- 
cuter les  décrets  de  TAffemblée ,  le 
Stadhouder  parcourut  Tépéc  à  la 
main  les  fept  Provinces-Unies ,  &  y 
deftitua,  emprifonna ,  exila  tout  ce 
qu'il  avoit  intérêt  à  croire  &  à  trou- 
ver Arminien.  Barneveldfut  la  der- 
nière vidifne  qu'il  immola  :  il  fit  con- 
damner à  mort  le  père  de  la  Patrie  ^ 
comme  dcjlrucicur  d^  la  Religion. 
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Deux  fils  de  ce  grand  homme, 
René  &  Guillaume  de  Barneveld , 
formèrent  depuis  le  projet  de  punit 
ce  lâche  attentat.  Outre  le  defir  de 
venger  leur  fang,  ils  fe  flattoient 
d'affûrer  la  hberté  de  leur  patrie,  en 
terminant  les  jours  de  Tambitieux 
qui  vouloit  Taffervir.  Lqs  chefs  d© 
la  confpiration  n'avoienc  pas  alTez 
de  génie  pour  la  conduire ,  ni  les 
confpirés  un  courage  affez  réfléchi 
pour  l'exécuter.  Elle  fut  découverte: 
Guillaume  ôc  une  partie  des  coupa- 
bles ,  trouvèrent  leur  falut  dans  la 
fuite  :  René  fut  pris  ôc  condamné  à 
mort  On  engagea  Madame  de  Bar- 
neveld à  implorer  la  clémence  du 
Prince  Maurice ,  que  fa  qualité  de 
Stadhouder  mettoit  en  droit  d'an- 
îiuler  l'Arrêt.  Je  m'étonne ,  lui  die 
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lâchement  le  Prince ,  que  vous  faf- 
fiez  pour  votre. iils  ,  ce  que  voua 
avez  refufé  de  faire  pour  votre 
mari.  La  Dame  quifentit  toute  l'in- 
décence de  ce  difcours,  reprenant 
fon  caradère  ferme  &  hardi ,  lui  ré- 
partit avec  mépris  :  J&  nai  pas  d&* 
mandé  grâce  pour  mon  mari  ^  parce  qu'il 
ctoit  innocent  :  mais  je  ha  demandais 
pour  mon  fils  ^  parce  quil  ejl  coupable* 
Maurice  fut  cruel  <5c  vindicatif 
inutilement  :  la  mémoire  du  grand 
Penfionnaire  reprit  bien-tôt  le  def- 
fus.  Chacun  avoit  honte  d'avoir 
concouru  à  abréger  d^s  jours  pré- 
cieux ,  qui  ne  couloient  que  pour  le 
bien  pubHc.  L'auteur  d'un  fi  noir 
complot  fut  univerfellement  dé- 
tefté  ;  &  on  ne  vit  plus  dans  le 
bouclier  de  la  République  ,   que 

l'aflaffin 
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f ûffaffin  dix  vertueux  BarnevelA 
'  Trois  raifons  fe  joignirent  à  Pin* 
dîgnation  publique,  pour  écarter  le 
Prince  de  la  Souveraineté.  1°.  Les 
Gomariftes  fur  lefquels  il  avoit  com- 
pté ,  montrèrent  peu  de  reconnoif- 
fance.  Ils  favoient ,  qu'en  les  proté- 
geant ,  Maurice  n'avoit  penjTé  qu'à 
fes  intérêts;  il  avoit  fervi  à  leur  élé- 
vation ;  ils  avoient  fervi  à  fa  ven- 
geance j  ils  jugeoient  à  propos  de 
s^Qïi  tenir  là.  2°.  La  France  qui 
avoit  toujours  eu  de  la  tendrefft 
pour  la  République ,  qu'elle  régar- 
doit  comme  fon  ouvrage ,  voulue 
finir  les  divifions  qui  ladéchiroient. 
Elle  avoit  parlé  en  faveur  de  Barne- 
veld ,  dont  l'intégrité,  la  capacité, 
le  zèle  lui  étoient  connus.  Maurice 
rejettaavec  hauteur  la  médiatioa 
Tome  /.  K 
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de  cette  Couronne  ;  &  Louis  Id 
Jufte ,  qui  comprit  le  motif  d'ua 
procédé  fi  odieux,  ne  lui  laifTa  pas 
ignorer ,  que  s'il  attentoit  à  la  \i* 
berté  publique ,  elle  trouveroit  en 
lui  un  appui.  3^  Le  Stadhouder  ef- 
péroit  beaucoup  ,  &  prefque  tout, 
de  l'EIedeur  Palatin  fon  neveu, 
que  la  rébellion  venoit  d'appellet 
au  Thrône  de  Bohême.  Ce  Roi  de 
neige  ,  ainfi  appelle ,  parce  que  fa 
Royauté  ne  dura  qu'un  hyver  ,  fe 
vit  chafler  de  (ts  Etats  héréditai- 
res ,  &  réduit  à  mendier  un  afyle 
auprès  de  ce  même  Maurice  ,  qu'il 
devoit  un  jour  couronner.  Les  au- 
tres Princes  Protefîans  d'Allema- 
gne, frappés  du  même  coup  qui 
avoit  abbattu  Frédéric  ,  n'eurent 
garde  ,  quelques  promeffes  qu'ils 
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euffeat  faites  ,  de  fe  dépouiller ,  en 
faveur  àe  rambitieux  Stadhouder, 
de  leurs  forces ,  qui Tuffifoient  à  pei- 
ne à  leur  propre  confervation. 

Tant  d'obftacles  portèrent  le  dé- 
fefpoir  dans  le  cœur  de  Maurice  ;  il 
ne  compta  plus  que  des  jours  trif- 
tes  5  chagrins ,  languifTans.  II  s'étoic 
familiarifé  avec  l'idée  d'une  Cou- 
ronne ;  ôc  il  ne  fut  pas  gagner  fur 
lui  de  favoir  s'en  pafler.  La  mort 
feule  ,  qui  ne  tarda  pas  à  venir ,  miÊ 
fin  à  fes  inquiétudes. 
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FREDERIC-HENRI , 

Troiji&mc  Stadhoudcr  ^  Capîtaînc  & 
amiral  Général  en    1625*. 

jL  E  Prince  Maurice  ne  s'étoit  ja^ 
mais  marié  ;  ainfi  il  laiiTa  Frédéric- 
Henri  fon  frère ,  héritier  de  ks  biens 
&  de  fes  titres.  Les  peuples  qui  n'é*» 
toient  pas  encore  bien  remis  des 
allarmes  qu'ils  venoient  d'éprouver, 
étudièrent  avec  attention  le  carac'* 
tère  du  nouveau  Stadhouder ,  pour 
favoir  ce  qu'en  devoir  efpérer  ou 
craindre  la  République.  Ce  Prince 
n'étoit  pas  diffimuléions'apperçut 
aifément  qu'il  étoit  né  fans  beau- 
coup de  penchant  au  vice',  fans 
beaucoup  d'inclination  à  la  vertu. 
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Arminiens,  Gomariftes,  Catholi- 
ques ,  Calviniftes  ,  tout  lui  étoit 
égal ,  parce  qu'il  étoit  plus  honnête- 
homme  que  dévot.  Il  avoit  refpric 
plus  droit  que  vif,  le  fentiment  plus 
tendre  que  haut  ,  l'humeur  plus 
tranquille  que  remuante ,  le  cœur 
plus  modéré  qu'ambitieux.  Maurice 
avoit  fait  l'impoffibîe  pour  donner 
l'efTor  à  cette  ame  ;  il  n'7  avoit  réuffi 
qu'imparfaitement.  Les  vices  6c  hs 
vertus  ne  font  que  peu  de  progrès 
où  il  eft  néceffairc  qu'on  les  irifpire. 
Ce  n'eft  pas  que  Frédéric-Henrî 
n'eût  adopté  les  idées  de  fon  frère , 
mais  relativement  à  fon  naturel.  If 
fouhaitoit  de  monter  fur  le  Trône , 
mais  il  vouloir  y  être  placé  par  les 
occafions.  Il  ne  perdoit  pas  de  vue 
les  projets  de  fa  Maifon,  mais  iï 
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n'étoic  pas  d'humeur  à  leur  facrîficr 
fa  tranquillité.  II  étoit  trop  prudent , 
ou  trop  pareffeux ,  pour  facrifier  k 
une  Souveraineté  incertaine  9  une 
vie  agréable  âc  une  fortune  toute 
faite,  dont  il  jouilToit.  11  n'avoit 
qu'une  paffion  ,  Se  peut  être  qu'un 
talent ,  c'étoit  celui  de  la   guerre. 
Les  exemples  de  valeur  qu'il  avoit 
reçus  de  fes  ancêtres ,  il  les  tranfmit  ' 
à  Tes  defcendans.  Rival  affez  long- 
tems  de  Maurice ,  il  fut  enfin  fon 
fucceffeur ,  &  fit  douter  aux  enne- 
mis de  la  République ,  s'ils  n^voient 
pas  perdu  à  la  mort  de  ce  grand 
Capitaine. 

Ces  illuftres  frères  qui  firent  dans 
leur  tems  plus  de  bruit  que  tous  les 
Rois  de  l'Europe  enfemble,  réuni- 
lent  tous  deux  des  chofes  affez  ra- 
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res  :  une  naiffance  qui  les  appelloit 
aux  premières  places  ;  des  circonf- 
tauces  qui  les  y  placèrent  ;  un  mé- 
dite qui  les  diflingua  ;  un  bonheur 
qui  les  7  fit  réuffir;  un  caradère  qnî 
les  y  fie  adorer  ;  un  changement  de 
fortune  enfin  qui,  fur  la  fin  de  leurs 
jours  ,  éprouva  leur  conftance  & 
développa  leur  ame  toute  entière. 
Ils  ioiierent  à  peu  près  le  même  rô- 
le ,  mais  avec  des  taleris  différens, 
Maurice  étoit  né  grand  Capital* 
ne  ;  Ôc  Frédéric  le  devint.  Le  pre- 
mier étoit  fier,  mais  d'une  fierté  no- 
ble &  utile  :  il  fe  plaiioit  à  former 
des  guerriers  habiles,  affdré  qu  il  ne; 
pourroit  jamais  être  obfcurci  ni  fup- 
planté  :  le  fécond  étoit  modefle  ,: 
mais  d'une  modeftie  baffe  ôc  nuifi- 
ble  i  il  regardoit  trop  aifément  corn* 

Kiv 


mt  des  rivaux  des  hommes  qm  lue 
ctoienc  inférieurs,  6c  les  écartoit. 
L'un  avoir  k  coeur  grand  &  géné- 
reux ,  refcrit  élevé  Se  pénérranr  r 
Tautre  fe  diftinguoit  davanrage  par 
la  douceur  ôc  la  bonté  de  fes  fenti-. 
mens ,  que  par  la  )ufteffe  &  la  régu- 
larité de  l^s  idées.  L'aîné  inquiet, 
parce  qu*il  étoit  ambitieux  ,  cher- 
choit  à  tout  brouiller  pour  trouver 
plus  de  faciKté  à  tout  affujettir  :  le 
cadet ,  content  de  fa  fituation ,  tra- 
railloit  à  tout  réunir  pour  joUir  tran- 
quilleraentde  ce  qu'il  avoir.  Celui- 
ci  prétendoit  tout  emporter  d'au- 
torité ;  fes  prières  mêmes  étoientr 
des  commandemens  :  celui  -  là  pré- 
Séroit  <l'obtenir  les  chofes^  par  Tin- 
finuation  ;   il  n'ordonnoit  pas ,   ït 
prioit.  I^un  côté  Ton  voyoit  un  vU 
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iâge  inquiet,  un  air  agité ,  des  paf- 
fions  fortes  &  véhémentes  ;  de  l'au- 
tre ,  une  férénité  que  rien  ne  trou- 
bloit,  des  travaux  fans  emprefle- 
ment ,  du  repos  même  jufques  dans 
l'adion ,  fi  i*on  peut  s'exprimer  ainfi. 
On  étoit  forcé  d'admirer  dans  l'un 
tous  les  taîens  d'un  Conquérant  : 
on  aimoit  à  louer  dans  l'autre  les 
vertus  de  la  fociété.  Au  jugement 
de  tout  le  monde ,  Maurice  étoit  un 
plus  grand  homme  :  mais  Frédéric- 
Henri  étoit  plus  aimable. 

Les  premiers  jours  de  Tadminif- 
tration  du  nouveau  Stadhouder  ne 
furent  pas  heureux.  Il  fe  détermina 
à  tenter  le  fecours  de  Breda  ,  dont 
le  fiége  avoir  été  formé  fous  fon  pré- 
déceffeur.  Spinola  qui  avoit  pour 
maxime  de  ne  pas  attendre  un  en- 
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nemi  dans  des  lignes ,  chargea  Uff 
de  fes  Lieucenans  de  la  défenfe  de 
fa.  tranchée  ,  &  il  marcha  à  la  tête 
de  trente  mille  Efpagnols  au  devant 
àes  troupes  delà  République. Fré- 
déric-Henri fut  déconcerté  par  cet- 
te audacieufe  manœuvre  ;  le  carac- 
tère plutôt  réfervé  que  téméraire  de 
fon  rival ,  lui  en  impofa  ;  il  le  crut 
plus  fort  qu'il  n'étoit  ,  &  il  s'éloi- 
gna ,  quoiqu'à  regret ,  de  la  place, 
dont  les  défenfeurs ,  après  de  nou- 
veaux prodiges  d'intelligence  ôc  de 
valeur,  furent  enfin  forcés  à  fe  rcnr 
dre. 

La  perte  de  Breda ,  qui  appartc- 
noit  en  propre  à  la  Maifon  d'Oran- 
ge, n*eut  pas  les  fuites  funeftes  qu'on 
en  devoit  craindre.  L*épuifement  de 
la  Monarchie  Efpagnole  borna  deux 
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ans  entiers  les  vidlorieux  à  une  guer- 
re purement  défenfive  ;  &  le  rappel 
de  Spinola  qui  fuc  l'ouvrage  de  la 
jaloufie ,  mit  les  Hollandois  en  état 
de  faire  peu  de  tems  après  une  guer- 
re heureufement  ofFenfive. 

Frédéric- Henri  profita  en  grand 
Capitaine ,  de  l'afcendant  qu'il  fut 
prendre  fur  les  médiocres  Généraux 
que  la  Cour  de  Madrid  eut  à  lui  op- 
pofer.  La  crainte  qu'il  leur  infpira , 
les  empêcha  de  hafarder  des  batail- 
les :  mais  elle  lui  facilita  la  prife  de 
beaucoup  de  Villes.  Les  annales  des 
fiécles  offrent  peu  de  Conquérans  , 
qui  comptent  parmi  leurs  exploits 
trois  fiéges  aufli  importanstjue  ceux 
deBois-le-Duc,  deMaftricht,  &  de 
Breda.  La  première  de  ces  places , 
çbmmunément  appellée  la  PucdU 
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du  Brahant ,  parce  qu'elle  n'avoît  ja^ 
mais  été  prife ,  quoiqu'elle  eût  été' 
fouvent  affiégée ,  fit  une  défenfe  di-' 
gne  du  nom  qu*elle  portoit,  du  GouA 
verneur  qui  la  défendoit ,  &  du  Prin-^ 
ce  qui  Paflîégeoit.  Elle  ne  fe  rendit? 
aux  Hollandois,  qu'après  avoirépui- 
fétout  ce  que  la  fituation ,  Tart ,  le^ 
génie ,  la  valeur ,  pfefque  le  défef*; 
poir ,  fourniffent  d'armés  pour  fe 
défendre. 

Maftricht  étoit  d'une  fi  grande 
conféquence  pouf  les  Èfpagnols, 
qu'ils  ne  dévoient  riôrt  oublier ,  Ôc 
qu'ils  n'oublièrent  ri^n  en  effet  pour 
la  conferver.  Si  d'un  côté  la  répu-^ 
tation  de  la  place  &  de  Frédéric- 
Henri  ,  attiroit  dan^  le  camp  dei' 
affiégeans  les  braves  de  divers  Etatv 
qui  vouloient  fe  former  aux  armes  J 
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ide  l'autre ,  les  affiégés  pouvoient 
compter  fur  toutes   les  reiïburces 
d'un  Etat  puiffant ,  ôc  de  fes  Alliés. 
Après  divers  éyenemens  différem- 
ment  honorables  pour  \qs  deux  par- 
tis ,  la  Ville  fut  prife  par  le  Général 
Hollandois  ,  à  la  vue  de  trois  ar- 
mées venues  pour  la  fauver  ;  de 
Flandre,  fous  le  Marquis  de  Sainte- 
Croix  ;  du  Palatinat  ,  fous  Dom- 
Gonçales  de  Cordoue  ;  &  d'Allema- 
gne, fous  le  Comte  de  Papenheim. 
La  rédudion  de  Breda  fut  auffi 
difficile  &  plus  utile  :  elle  rétablie 
la  sûreté  du  Commerce  fur  la  cote 
de  Zélande ,  &  fur  les  frontières  de 
la  Hollande.  Elle  délivra  un  pays 
affez  étendu  des  incurfîons  dts  Gar- 
nifons  Efpagnoles  :  elle  rétablit  la 
liberté  de  la  navigation  fur  le  Wa- 
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hal ,  la  Meufc ,  &  les  bouches  de 
TEfcaut.  Elle  couvrit  le  vainqueur 
d'une  gloire  fupérieure  à  celle  qu'a- 
voit  acquife  le  Prince  Maurice  en 
la  prenant  fur  les  Efpagnols ,  &  le 
Marquis  de  Spinola  en  la  reprenant 
fur  les  Hollandois  ;  parce  qu'il  n'y 
employa  ni  la  rufe  comme  le  pre- 
mier, ni  les  longueurs  d'un  blocus 
Se  les  horreurs  de  la  famine  comme 
îe  fécond. 

Les  viâ:oîres  de  Frédéric-Henrî 
avoient  moins  d'éclat  que  d'utilité. 
Ce  fage  Prince  confervoit  jufques 
dans  fes  triomphes  un  air  de  modef- 
tie  ôc  defimplicité  >  qui  cmpêchoÎÊ 
les  Efpagnols  de  voir  l'étendue  de 
leurs  défaftres ,  &  prefque  de  la  foup- 
çonner  II  évitoit  avec  tant  de  foin 
de  les  humilie/ par  des  hauteurs,  ou 
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de  les  aigrir  par  des  railleries ,  qu  ils 
oublioient  aifément  leurs  défaites 
paiTées  ,  &  ne  fe  précautionnoiene 
guère  contre  celles  qui  les  mena- 
çoient.  Raffûrés  par  la  modération 
réelle  ou  apparente  du  Stadhouder, 
ils  croyoient  que  chaque  perte  qu'ils 
faifoient  feroit  la  deiniere  ;  Se  cette 
perruafion  étoit  la  caufe  &  comme 
le  garant  de  nouveaux  malheurs. 
Les  affaires  de  l'Efpagne  étoient 
ruinées  dans  les  Pays  Bas  ;  &  on  ne 
foupçonnoit  pas  qu'elles  fuflent  en 
péril  :  le  mafque  tomba  enfin.  La 
Cour  de  Madrid  apperçut  toute 
l'horreur  de  fa  fituation  ;  Se  elle  fe 
jetta  dans  un  long  &  difficile  la- 
birinthe  de  négociations  ,  en  vue 
de  regagner  par  l'intrigue  ,  s'il 
ctoit  poilible,  la  fupériorité  qu'elle 


1^0  HiSTOIRfi 

tvoit  perdue  dans  les   combats. 

La  paix  particulière  dei'Efpagne 
Se  des  Provinces-Unies  étoic  diffi- 
cile à  faire  ,  parce  qu'elle  fe  trou- 
voit  comme  néceffairement  liée 
avec  celle  de  plufieurs  autres  Puif- 
fances ,  qu'il  paroiffoit  prefque  im- 
poiTîble  de  réconcilier.  L'époque 
des  divifîons ,  qui  déchiroient  alors 
l'Europe,  eft  célèbre  dans  THiftoi- 
re.  L'héréfie  avoit  d'abord  allumé 
le  flambeau  de  la  guerre  :  l'ambi- 
tion du. Roi  de  Suéde  fît  bientôt  un 
intérêt  de  politique  d'une  affaire  de 
Religion.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
appuya  les  prétentions  de  ce  con- 
quérant de  toutes  les  forces  de  la 
France ,  dans  la  vue  d'afFoiblir  la 
Maifon  d'Autriche.  Les  Provinces- 
Unies  ,  malgré  leur  économie ,  ou- 
vrirent 


feu  Stadhôudêrât.  i^r 
Prirent  leurs  thréfors  à  Guftave ,  afiiî 
que  l'Empereur  occupé  de  la  dé- 
fenfe  de  fes  Etats ,  ne  pat  pas  con« 
tinuer  à  envoyer  des  fecours  à  Phi- 
lippe IV.  contre  la  République:.  L'in- 
cendie devint  bien-tôt  général  ;  loiC- 
qu'il  eut  dévoré  une  partie  de  l'Eu- 
rope, on  fongea  enfin  à  l'éteindre  : 
la  France  y  travailla  avec  zélé ,  mais 
fur  le  plan  &  fui  van  t  les  vues  de 
Richelieu. 

Ce  politique  hardi  Se  fublime ,  erï 
s'engageant  dans  les  périls  de  la 
guerre ,  avoir  imaginé  un  moyen 
qu'il  jugeoit  infaillible ,  de  faire  une 
paix  glorieufe  ôc  avantageufe  :  c^é- 
toit  d'engager  tous  les  ennemis  de 
la  Maifon  d'Autriche  à  appuyer  for- 
tement les  prétentions  de  la  Fran- 
ce 5  qui  de  fon  côté ,  appuyeroit  lef 
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icuts  de  tout  fon  crédit.  Comme  lé 
tems  pafoiffoit  venu  de  faire  agir  ce 
puiffant  reffort ,  cette  Couronne 
fonda  tous  fes  alliés  qui  fe  trouvè- 
rent dans  les  difpofitions  les  plus 
favorables  :  il  n'y  eut  que  les  Pro- 
vinces Unies  ,  dont  les  fentimens 
parurent  équivoques ,  &  la  conduite 
couverte  de  quelques  nuages.  Pour 
ranimer  leur  attachement ,  on  ima- 
gina de  renouveller  avec  elles  les 
anciens  traités  :  les  Plénipotentiai- 
res nommés  pour  Munfter,  eurent 
ordre  de  pafler  par  la  Haye  ,  &  d'y 
négocier  une  nouvelle  alliance  avec 
les  Etats. 

MM.  d'Avaux  &  de  Servien 
trouvèrent  les  efprits  partagés  fur 
la  manière  dont  il  falloir  terminer 
la  guerre.  Les  uns  croyoient  qu'il 
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ne  falloit  mettre  bas  les  armes ,  qu'a- 
près qu'on  fe  feroit  affûré  ,  par  un 
traité  garanti  de  toute  l'Europe ,  la 
fouveraineté  des  fept  Provinces ,  Se 
les  conquêtes  qu'on  avoit  faites  fur 
les  Efpagnols.  Les  autres  n'imagi- 
nant pas  qu'on  pût  arracher  tout- 
à-Ia-fois  un  fi  grand  facrifîce  à  Phi- 
lippe, penfoient  qu'on  pou  voit  fe 
contenter  d'une  trêve  qui  laiffât  à 
la  République  le  tems  de  rétablie 
fes  forces,  &  à  l'Efpagne  le  loifir  de 
fe  familiarifer  avec  l'idée  de  l'indé- 
pendance de  fes  anciens  fujets.  Le 
Stadhouder  appuyoit  ce  dernier  fen- 
timent  :  fa  Maifon  qui  s'étoit  éle- 
vée par  la  guerre ,  paroiiToit  avoir 
befoin  de  la  guerre  pour  la  mainte- 
nir. Il  étoit  poffible  qu'on  vit  avec 
chagrin  dans  fes  mains  en  un  tems 
Lij 
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de  calme,  une  autorité  dont  on  Fa^ 
yoit  revêtu  dans  des  tems  c^ageux: 
les  mêmes  talens  qui  avoient  fondé 
la  République  ,  pouvoient  paroître 
propres  à  l'afle^rvir  ;  Se  des  fcrviccs 
palTés  dévoient  êcxe  naturellement 
immolés  aux  cr&intes  bien  ou  mal 
fondées  d'un  peuple ,  que  la  conili^ 
tution  de  fon  gouvernement  &  le 
fouvenir  d^es  cbofes  paffées  ren- 
doient  défiant.  Toutes  ces  conil- 
dérations  donnoient  à  Frédéric- 
Heufi ,  de  l'éloigneraent  pour  la 
paix  :  mais  ,  paiEce  qtu'il  voyoit  la 
République  épuifée  par  la  guerre , 
il  prenoit  le  milieu  d'une  trêve ,  qui 
donneroit  à  la  Jlppublique  le  tems 
de  refpirçT ,  6ç  qui  lui  affûreroit  à 
lui-même  la  continuation  de  fon 
crédit ,  par  la  crainte  des  év^fle- 
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mens  qui  la  pourroient  fuivre. 

II  étoit  indifférent  à  la  Cour  de 
France ,  que  les  Etats  fiflent  la  paix 
ou  une  trêves  pourvu  qu'ils  ne  trai- 
taiTent  que  de  concert  avec  elle ,  6c 
fuivant  les  anciens  projets.  Après 
beaucoup  de  difficulté  ,  les  deux 
Puiffances  s'obligèrent^  ne  condurre 
aucun  traité  avec  tEfpagne  ,  que  con^ 
jmntement ,  &  à  ne  pas  avancer  leur  ni' 
gociation  tune  plus  que  t autre. 

Cette  heu reufe  harmonie  ne  dura 
pas  long-tems  ;  le  Cardinal  Maza- 
rin  défefpérant  de  finir  par  la  force 
désarmes  la  conquête  des  Pays-Bas , 
qu'on  étoit  convenu  en  i^jj  de 
partager  avec  la  République  ,  ima- 
gina de  les  acquérir  entièrement  à 
là  France,  par  la  voie  de  la  négo- 
çiation^  6c  il  crut  avoir  trouvé  dans 
L  iij 
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la  ceflîon  de  la  Catalogne  quî  s'é- 
toit  donnée  à  la  France ,  de  du  Rouf- 
fiUon  qu'on  avoit  conquis ,  de  quoi 
faire  goûter  fon  projet  à  PEfpagne 
même.  Cette  chimère  l'avoit  fi  bien 
féduit  5  qu'il  la  regardoit  déjà  pref- 
que  comme  réalifée.  Il  écrivoit  à 
MM.  d'Avaux  ôc  de  Servien  à 
MunR'er  :  „  Les  critiques  &  les  mal 
„  intentionnés  cefîeront  de  plain- 
„  drc  le  fang  qu'on  a  répandu ,  ôc  les 
5,  dépenfes  qu'on  a  faites ,  fi  on  an- 
„  nexe  à  la  Couronne  le  Royaume 
3,  d'Auftrafie,  dont  les  Princes  non- 
„  feulement  ont  réfifté  à  la  France  , 
5,  mais  lui  ont  caufé  de  violentes 
5,  jaloufies.  Paris  deviendra  par-là  le 
a,  cœur  de  la  France,  &  fe  trouvera 
3,  placé  dans  le  lieu  le  plus  sûr  du 
„  Royaume.  On  étend  notre  fron-; 
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5,  tîerc  jufqo'à  la  Hollande  ,  &  juf- 
5,  qu'au  Rhin  du  côté  de  TAlIema- 
5,  gne ,  en  retenant  la  Lorraine ,  Se 
„  en  prenant  poffeffion  du  Luxem- 
„  bourg  ôc  de  la  Bourgogne.  Les  en- 
„  nemis  domeftiques    de    TEtat  , 
„  n'ayant  plus  de  retraite  ni  même 
„  de  lieu  voiûn  où  ils  puiflent  s'af- 
,,  fembler  ,  cefferont   de  faire  des 
♦,  conjurations    ôc  de  fortir  de  là 
„  Cour,  afin  d*y  rentrera  main  ar- 
„  mée.  La  puifTance  de  la  France 
„  deviendra  redoutable  à  tous  fes 
„  voifins  ,  &  particulièrement  aux 
,5  Anglois  ,  toujours  jaloux    de  fa 
„  grandeur;  &  qui,  par  un  coup  fi 
„  funefte  pour  eux ,  perdront  l'efpé- 
3,  rance  de  pouvoir  lui  nuire  :  ç'eft 
3,  pourquoi  il  faut  tâcher  de  leur  ca- 
„  cher  ce  myftère  avec  beaucoup 

L  h 
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,^  d'art  :  les  Etats  des  Provinces^ 
,,  Unies  redoubleront  leur  crainte 
3,  &  leur  attachement  pour  la  Fran- 
3,  ce ,  qui  s'étendra  jufqu'aux  portes 
3,  de  la  République  :  la  Religion  Ca- 
,,  tholiqne  en  recevra  un  grand  avan- 
,5  tage  ,  puifque  ceux  qui  la  profef-^ 
,j  fent ,  ne  font  pas  tant  perfécutés 
„  à  caufe  de  leur  dodrine ,  que  par 
„  leur  attachement  au  parti  d'Efpa- 
5,  gne.  La  Maifon  d'Autriche  ,  qui 
35  ne  peut  nuire  que  du  côté  des 
„  Pays  Bas ,  ne  fera  plus  en  état  de  le 
55  faire ,  non-feulement  parce  que 
j^vc'eft:  là  oii  les  Allemands  aflem- 
„  blent  &  réuniiîent  leurs  forces  i 
3,  mais  parce  que  quelque  grands 
„  que  foient  les  avantages  qu'on 
3,  remporte  fur  eux  ,  s'ils  gagnent 
j,i  une  bataille,  ou  s'ils  furprennent 
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5,  une  place  vers  la  Somme ,  ils  jet*' 
»  tent  la  terreur  dans  Paris ,  comme 
„  cela  s'eft  vu  à  la  bataille  de  Hon- 
^,  necourt  &  à  la  prife  de  Corbie.  Il 
,,  faut  alors  rappeller  les  troupes 
„  d'Italie, de  Catalogne,  ôc  desfron- 
„  tieres  5  pour  feçourir  le  dedans  du 
„  Royaume ,  cm  pour  empêcher  les 
3,  mouvemens  impétueux  des  peu- 
j,ples.  Enfin  l'acquifitîon  du  porc 
3,  de  Mardick  ôc  de  Dunkcrque ,  le 
5,  plus  commode  qui  foit  dans  la  mer 
j,  Océanne,  facilitera  le  Commerce, 
3,  approchera  la  France  de  Meffieurs 
à,  les  Etats ,  &  la  fera  regarder  de 
iy  l'Angleterre  comme  il  faut.  On  ne 
3,  doit  pas  craindre  que  les  dépenfes 
3,  augmentent  par  Tacquifition  de 
35  tant  de  places ,  car  au  contraire , 
^,  on  peut  épargner  par  le  rctran- 
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„  chcmcnt  des  Garnifons  de  Picaf3 
„  die  :  d'ailleurs  on  rafera  un  grand 
5,  nombre  de  places  dans  les  Pays«^ 
„  Bas  ;  parce  qu'on  n'a  jamais  lieu 
5,  de  craindre  que  la  Hollande  of© 
„  irriter  une  Puiflance  fi  fort  au- 
„  deflus  de  la  fienne.  Les  Peuples 
5,  Flamands  qui  foufient  des  oppr-et 
fions  incroyables ,  parce  que  leuc 
3,  pays  eft  depuis  long-tems  lethéa-^ 
5,  tre  de  la  guerre,  fe  trouvant  fou- 
„  lagës  par  cette  réunion  ,  on  ga- 
5,  gnera  infailliblement  leur  afFec- 
5,  tion  ;  &  ils  fe  foûmettront  avec 
5,  plaifir  à  un  nouveau  Maître  ,  qui 
55  les  fera  vivre  dans  une  profondç 
„  tranquillité.  „ 

Ce  projet ,  fans  parler  des  autres 
Puiffances ,  devoit  naturellement 
lévolcer  les  Provinces- Unies  :  mais 
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le  Cardinal  crut  pouvoir  les  gagner 
ou  les  appaifer ,  en  faifant  entrer 
dans  fes  vues  le  Stadhouder ,  dont 
rinfluence  dans  les  affaires  impor- 
tantes étoit  fûre  &  publique.  Ce 
Prince  qui  paroiffoit  n'avoir  que  peu 
de  jours  à  vivre,  voyoit  avec  regret 
les  Etats  difpofés  à  abbaiffer  fa  Mai- 
fon ,  Se  il  étoit  tout  occupé  du  foin 
affligeant  d'en   affermir    l'autorité 
chancelante.  Mazarin  lui  offrit  An- 
vers ,  6c  lui  fît  adroitement  envifa- 
ger  cette  Ville  comme  une  clé  du 
pays ,  qui  maintiendroit  fon  fils  pen- 
dant la  paix  dans  le  même  degré  de 
confidération  qu'il  auroitpû  avoir 
durant  la  guerre ,   ou  comme  un 
pofte  qui  lui  ouvriroit  une  retraite 
honorable ,  en  cas  qu'il  fût  obligé 
de  fe  retirer.  A  cette  condition ,  Fré- 
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déric-Henri  s'engagea  à  favorîfei? 
l'échange ,  qu'il  réfolnt  de  propofei? 
comme  une  de  fes  idées ,  pour  cal- 
mer les  défiances  Se  diminuer  les 
contradidions. 

Je  ne  fâi  fi  les  foins  du  Prince  au- 
roient  réuffi  ;  mais  ils  devinrent  inu- 
tiles par  l'adrefle  &  les  artifices  des 
Efpagnols.  Ces  adroits  politiques 
firent  propofer  à  la  France  le  ma- 
riage de  l'Infante ,  qui  porteroit  à 
Louis  XIV.  les  Pays-Bas  en  dot  1 6c 
quoique  des  deux  côtés  on  regar- 
dât cette  propofîtion  comme  une 
chimère,  la  Gourde  Madrid  s^cn 
fervit  avec  fuccès  pour  répandre 
l'allarme  dans  les  Provinces  Unies  y 
comme  Ci  le  traité  eût  été  conclu. 
Quelques  Hiftoriens  ajoutent  que 
pour  aigrir  davantage  les  efprits,  on 


£t  courir  le  bruit  que  la  ceffion  que 
rEfpagne  fe  dîfpofoit  à  faire  de  fes 
adroits  fur  les  Pays-Bas  comprenoit 
même  les  Provinces-Unies. 

Depuis  quelque  tems  hs  HoIIan- 
dois  paroifToient  aifés  à  intimider': 
dans  la  crainte  d'être  trompés ,  ils 
fe  livroient  eux-mêmes  à  la  fédue- 
tion  ;  âc  fufceptibles  des  moindres 
allarmes ,  on  les  trou  voit  toujours 
plus  portés  à  croire  les  faufîes  ter- 
reurs qui  leur  Venoient  de  leurs  en- 
nemis ,  que  les  plus  fîncéres  affûran* 
rances  qu'ils  pouvoient  recevoir  de 
leurs  alliés.  Cette  difpofition  les 
rendit  faciles  aux  înfinuations  des 
Efpagnols ,  Se  par  une  raifon  con- 
traire ,  elle  les  raettoit  en  garde 
contre  ta  France. 
Toutes  fortes  de  laifons  dévouent 
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leur  infpîrer  d'autres  fentimens.  Les 
obligations  eflentielles  que  la  Ré- 
publique avoit  à  cette  Couronne  ; 
la  foi  des  traités  fi  fouvent  renou- 
vellée  ;  la  défiance  qu'ils  dévoient 
avoir  de  leurs  anciens  Maîtres  ;  l'eC 
pérance  d'obtenir  des  conditions 
plus  avantageufes  ,  ou  du  moins 
d'en,  affûrer  l'exécution ,  en  faifant 
un  traité  commun  avec  leurs  alliés. 
Mais  une  confédération  comme 
celle  des  Provinces- Unies  ne  fe  gou- 
verne pas  comme  un  autre  Etat.  Ce 
grand  nombre  de  Chefs  particuliers, 
dont  le  fuffrage  influe  dans  les  ré- 
folutions  générales ,  forme  une  mul- 
titude prefqu'auffifujette  aux  capri- 
ces populaires  que  le  peuple  même. 
Un  faux  bruit  artificieufement  ré- 
pandu,  fufEt  dans  le  tems  donc  ja 
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jparle  pour  caufer  dans  toute  la  Ré- 
publique une  réfolution  générale 
d'idées  Se  de  fentimens.  Ce  ne  fu- 
rent plus  les  Efpagnols  fes  ennemis 
nés ,  qu'elle  crut  devoir  redouter  ; 
ce  furent  les  François  fes  anciens 
amis  ,  qui  devinrent  l'objet  de  fes 
défiances  ;  Ôc  elle  parvint  à  fe  per- 
fuader  que  fa  fureté  exigeoit  qu'elle 
maintînt  l'Efpagne  dans  fon  voifi-; 
nage  pour  s'en  faire  une  barrière 
contre  la  France.  Il  efl  vrai  qu'un 
fyftème  auffi  monftrueux  n'emporta 
pas  d'abord  tous  les  fuffrages  :  mais 
il  faifoit  des  progrès  fi  rapides,  qu'on 
devoit   craindre  qu'il    n'entraînât 
bien-tôt  tout  l'Etat.  Pour  prévenir, 
s'il  en  étoit  encore  tems ,  un  fi  grand 
malheur,  M.  de  Servien  fe  rendit 
à  -la  Haye ,  où  il  employa  pour  cal- 
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mer  les  foupçons  &  les  craintes  ^ 
tout  ce  que  la  politique  la  plus  adroi- 
te ôc  la  plus  favante  pouvoit  fournii: 
de  vrai  ou  de  fpécieux  à  un  grand 
négociateur.  Il  infifta  en  particu^ 
lier  fur  ce  que  l'union  des  deux  Puif- 
fances  qui  avoit  fait  leurs  fuccès 
pendant  la  guerre ,  les  rendroit  en* 
core  les  arbitres  de  la  paix  ;  au  lieu 
qu'un  accommodement  particulier, 
quel  qu'il  fat ,  ne  leur  apporteroit 
qu'un  avantage  faux  ou  paflager. 

Ce  raifonnement  pouvoit  être 
folide  ;  je  crois  même  qu'il  l'étoit  : 
mais  il  avoit  trop  de  préventions  à 
détruire  pour  fe  faire  jour*  Les  in- 
trigues toujours  renaiffantes  &  tou- 
jours fpécieufes  des  Efpagnols  ;  les 
craintes  bien  ou  mal  fondées  qu'inf- 
piroient  les  progrès  de  la  France  à 

des 
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'des  efprits  timides  ou  prévoyans  | 
les  infinuations  artifîcieufes  de  MMa 
Paw  &  Knuyt ,  deux  des  principaux 
Députés  des  Etats  à  Munfler  ;  les 
-avantages  d'une  paix  aduellejque 
dix  ans  de  vidoires  ne  pouvoienC 
rendre  ni  plus  utile  ni  plus  glorieu- 
fe;  les  facilités  de  rEfpagne  à  ac^ 
corder  toutes  les  demandes  ;  celles 
même  qu'on  hafardoit  fans  efpérec 
de  rien  obtenir  :  tout  cela  faifoit 
plus  que  balancer  l'attachement 
qu'on  avoit  aux  anciens  traités  , 
de  Péloquence  du  Plénipotentiaire 
François* 

:  Après  tout ,  le  grand  mobile  dans 
tout  le  cours  de  cette  impartante 
négociation ,  ce  fut  la  Princefle  d'O- 
range. J'ignore  les  refforts  que  fie 
agir  l'Efpagae  poui^^fc  l'attachei,  SI 
TomsL  \     M 
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ceux  que  rapporte  THiftoire  étoîcnt 
véritables  ^  cette  Princefle  {croit 
déshonorée  à  jamais ,  pour  avoir 
facrifié  à  un  vil  intérêt ,  la  réputa- 
tion des  Provinces-Unies ,  Se  la  gran- 
deur de  fa  Maifon ,  qui  demandoit 
la  continuation  de  la  guerre.  Quoi 
^u^'il  en  foit ,  elle  profita  de  la  litua- 
jtipn  où  fe  trouvoit  le  Stadhouder, 
dont  Tefprit  baiflbit  fenfiblement» 
pour  le  faire  entrer  dans  (es  fenti- 
rnens.  Cç  n'étoit  plus  ce  Frédéric- 
Jienri  qui  n§  refpiroit  que  combats  ; 
ç'étoit  un  homme  foible ,  tremblant 
à  la  vue  du  moindre  péril,  efclavà 
des  volontés  de  fa  femme,  jaloux 
de  foU'  propre  êb  >  refroidi  pour  la 
France  jufqu'à  témoigner  de  l'ayèr' 
fmtj  pour  le  nojn  Fra^açois ,  pafliqn- 
fté  pour  iestEfpagaols  fes  irrécon^s 
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ciliables  ennemis  ,  pleurant  au  feul 
fouvenir  de  la  mort  dont  il  avoit 
fi  fouvent  bravé  les  horreurs.  Son 
dernier  adle  d'autorité  fut  de  con- 
fentir  ,  contre  la  foi  des  traités  les 
plus  folemnels  ,  à  fe  détacher  de  la 
France  à  Munfter  ,  pour  faire  une 
paix  féparée  avec  l'Efpagne. 

GUILLAUME   IL 

Quatrième  Stadhouder  y   Capitaine   & 
Amiral  Général  en    lô^j. 

JTL  Peine  Frédéric-Henri  étoît  ex- 
piré, que  Ton  fils  Guillaume  IL  âgé 
de  vingt  &  un  ans ,  fut  revêtu  de 
toutes  fes  Charges ,  dont  il  avoit  la 
furvivance  depuis  long-tems.  Ce 
jeune  Prince  réuniffoit  dans  fa  per- 
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fonne  tout  ce  qu'il  falloit  pour  péir* 
pétuer  la  gloire  de  fa  Maifon  :  des 
traits  agréables  ,  réguliers  ,  &  ma- 
jeftueux;  un  corps  robufte, adroit, 
&  infatigable  ;  des  manières  aifées , 
féduifantes  &  populaires  ;  des  con- 
îioifTances  qui  s'étendoient  aux  Lan- 
gues ,  à  la  Poéfie ,  à  l'Hiftoire ,  aux 
Mathématiques  :  une  expérience 
que  le  génie  ôc  les  réflexions  avoient 
plus  étendue  que  les  années.  Son 
efprit  manquoitun  peu  dejuftefle; 
fon  cœur  de  modération  ;  fa  poli- 
tique de  probité  ;  fon  ambition  de 
frein  ;  fa  valeur  de  prudence  ;  fort- 
ame  de  fermeté. 

Né  avec  un  penchant  înfurmôn- 
table  à  l'héroïfme  réel  ou  appa- 
rent ,  il  crut  trouver  dans  l'oppref- 
fion  de  fa  Patrie  une  grandeur  qu'il 
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àuroit  apparemment  cherchée  dans 
fa  défenfe ,  fi  la  paix  ne  lui  en  eÛÊ 
ôté  les  moyens.  Son  caractère  vio- 
lent Se  impétueux,  pour  lequel  l'i- 
nadion   étoit  le  plus  grand    des 
maux  ;  les  follicitations  de  la  Prin- 
cefle  fon  Epoufe ,  qui  étant  fille  de 
Roi ,  régardoit  comme  une  honte  de 
n'être  pas  Reine  ;  la  faveur  popu- 
laire qui  ne  pouvoit  être  guère  plus 
déclarée  ;  les  fureurs  de  quelques 
Prédicateurs,  qui  efpéroient  la  ruine 
du  parti  Arminien  que  l'indulgence 
de  Frédéric-Henri  avoit  laiffé  renaî- 
tre :  ces  raifons ,  ôc  quelques  autres 
moins  décifives ,  lui  firent  croire  que 
le  tems  étoit  venu  d'exécuter  le  pro- 
jet d'élévation  que  fes   Ancêtres 
avoient  préparé.   Tout   paroiffoit 
concourir  en  effet  à  le  placer  fur  le 
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Trône,  &  rien,  ce  femble,  ne  le 
traverfoit.  Toutes  les  Puiffances  de 
l'Europe  étoient,  ou  indifférentes 
fur  le  fort  de  la  Hollande ,  ou  inté- 
reffées  à  fa  deftrudion. 
'  Le  Nord  étoit  agité  par  les  fu- 
reurs d'une  guerre  fangîante ,  qui 
avoit  fucceiïivement  épuifé  la  Sué- 
de ,  la  PrufTe ,  la  Pologne ,  le  Dane- 
marck  :  ces  Etats  étoient  trop  oc- 
cupés de  leurs  malheurs  ,  pour  pen- 
fer  à  ceux  d'une  République  pref- 
que  naiflante.  L'Empereur  dépouil- 
lé par  le  traité  de  Weftphalie  ,  du 
pouvoir  arbitraire  qu'avoit  ufurpé 
la  Maifon  d'Autriche  en  Allema- 
gne ,  forgeoit  de  nouveaux  fers  à 
l'Empire  ,  dans  le  loifir  d'une  paix 
forcée.  L'Efpagne  humiliée  de  fc 
voir  réduite  à  réconnoître  l'indé* 
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pendance  des  Provinces-Unies ,  au- 
roic  plutôt  cherché  à  y  attifer  le 
feu  des  guerres  civiles  qu'à  l'y  étein- 
dre. L'Angleterre  devenue  j'efciave 
d'un  uiurpateur ,  époufoit  fa  haine 
contre  la  Hollande ,  qui  avoit  ofé 
s'intérefler  au  fort  de  rinfortuné 
Charles  I.  La  France  devoir  être  ' 
mécontente  de  ces  ingrats  Républi- 
cains ,  qui  venoient  de  préférer  pu- 
bliquement leurs  anciens  tyrans,  à 
l'alliance  d'une  Couronne  à  laquelle 
ils  éroient  redevables  de  leur  falut. 

Guillaume  étoit  trop  clairvoyant, 
pour  ne  pas  apperccvoir  ce  con- 
cours de  circonfianccs  heureufes, 
&  trop  ambitieux  pour  n'en  pas  pro- 
fiter. Il  ne  lui  falloit  qu'un  prétexte 
pour  éclater,  &  il  ne  tarda  pas  à  fe 
préfenter.  La  paix  avec  i'Efpagne 
Miv 
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étoit  à  peine  fignée ,  que  la  réforme 
des  Troupes  fut  propofée  aux  Etats 
comme  néceffaire  aux  Finances ,  à 
la  tranquillité ,  au  commerce  ;  &  la 
plupart  des  affiltans ,  dont  Técono- 
mie,  l'avidité  &  la  défiance  fai- 
foient  toute  la  politique,  la  reçu-» 
rent  avec  applaudiffemcnt.  Corneil- 
le Bicker ,  le  Magiftrat  de  cette  Af- 
femblée  qui  avoit  le  plus  de  répu- 
tation Se  d'autorité ,  appuya  la  pro- 
pofition  avec  tant  de  chaleur  ,  Se 
par  des  raifons  fi  fortes ,  que  la  ré-^ 
forme  fut  réfolue ,  &  à  l'inftant  îl 
s'en  fît  un  Edit  folemnel. 

Le  Stadhouder  fut  défefpéré  d'une 
réfolution  qui  diminuoit  fon  auto^ 
rite,  ôc  qui  anéantiffoit  fes  efpé- 
rances.  Des  paroles  injurieufes ,  des 
menaces    fieres  ,  des   réfolutionç 
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violentes  ,  annoncèrent  une  par- 
tie des  moavemens  qui  agitoient 
fon  cœur.  Tous  ces  éclats  inutiles 
firent  bien- tôt  place  à  des  foins  plus 
împortans  :  ce  Prince  voyoit  les 
Troupes ,  fur-tout  les  étrangères  , 
embarraflfées  de  leur  deftinée;  Se  en 
s'oppofant  à  la  réforme ,  il  les  inté- 
reiïbit  néçefTairement  à  fa  fortune 
&  à  la  ruine  des  Magiftrats.  Pour 
parvenir  à  l'empêcher ,  il  repréfenta 
avec  cette  éloquence  mâle  Se  rapi- 
de qui  lui  étoit  fi  naturelle ,  le  dan- 
ger qu'il  Y  auroit  à  expofer  ainfi 
fans  défenfe  la  République  à  la  haï» 
ne  fecrette  des  Efpagnoîs ,  Se  au  ref- 
fentiment  public  des  François.  On 
répondit  qu'on  n'avoit  rien  à  crain- 
dre de  l'Efpagne  épuifée  par  des 
guerres  étrangères  5  ni  de  la  Fraa- 


(Mckvt. 


ri86  Histoire 

ce,  déchirée  par  des  guerres  civiles 
fous  un  Eoi  mineur. 

Guillaume  fe  tourna  d'un  autre 
côté  :  il  engagea  la  PrincefTe  fon 
époufe,qui,  par  fierté,  n'étoit  ja^ 
mais  allée  chez  perfonne  ,  à  faire 
quelques  vifites  aux  Bourgeoifes 
qui  avoient  la  réputation  de  gou- 
verner leur  maris.  Cet  expédient 
parut  d'abord  réuiïir  :  mais  l'iné- 
branlable Bicker  fe  montra  fi  fer- 
me ,  <5c  parla  (i  haut ,  répéta  tant  de 
fois  les  m.ots  impofans  de  Sparte 
&  de  Rome  ,  de  Citoyen  6c  de  Pa- 
triote ,  de  bien  public  &  d'avantage 
particulier  ,  que  les  bons  Hollan- 
dois  fe  reprochant  leur  foi  bleire,fa- 
criiierent  leur  tendreffe  &  la  vanité 
de  leurs  femmes  au  défîr  de  s'im- 
mortalifer  ou  de  s'enrichir. 
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Cependant  les  Députés  n'étoient 
pas  tranquilles  :  Ils  craignirent  avec 
raifon  que  Guillaume  n'employât  la 
violence  au  lieu  de  la  brigue  ,  & 
qu'il  ne  les  forçât  à  faire  ce  qu'ils 
lui  avoient  d'abord  refufé.  Les  plus 
fages  prirent  le  parti  de  fe  retirer  , 
&  laifferent  ce  Prince  inconfolable 
d'avoir  été  pénétré  par  des  hom- 
mes qu'il  avoit  cru  pouvoir  aifé- 
ment  aveugler.  Sa  colère  intimida 
ceux  qui  étoient  reftés  à  la  Haye  : 
Ils  cherchèrent    un    tempérament 
qui  pût  Tappaifer  Se  fauver  leur  hon- 
neur :  ils  crurent  Tavoir  trouvé  en 
lui  propofant  de  conferver  les  vieux 
Corps ,  &  de  licencier  feulement  les 
nouvelles  levées  :  on  trouva  même 
bon  qu'il  fe  rendit  dans  les  Villes 
principales  ^  pour  y  difpofer  les  Ma- 
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giftrats  àfe  conformer  à  ce  ména- 
gement. Ce  voyage  mit  le  comble  à 
fon  défefpoir  :  il  fut  reçu  froide- 
ment par-tout  ;  plufîeurs  Provinces 
ne  voulurent  point  lui  accorder- 
d'audience  :  Amfterdam  même  re- 
fufa  de  lui  ouvrir  fes  portes. 

Guillaume  fe  plaignit  aux  Etats 
de  l'injure  qu'on  avoit  faite  à  fa  di- 
gnité. Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fit  ar- 
rêter les  Députés  des  Villes  qui  Ta- 
voient  le  plus  mal  reçu,  ôc  les  fît 
conduire  au  Château  de  Louveftein, 
où  ils  furent  enfermés.  Cette  entre- 
prife  intimida  les  Citoyens,  ôc  en- 
hardit les  Troupes  :  féduites  par  le 
zélé  que  Guillaume  affedoit  pour 
leurs  intérêts ,  &  attendries  par  les 
humiliations  qu'il  avoit  effuyées  en 
plaidant  leur  caufe ,  elles  lui  firent 
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entendre  >  qu'il  pouvoit  difpofer 
d'elles ,  Se  employer  leur  valeur  où 
il  lui  plairoit.  Le  Prince  attendoit 
ces  offres  avec  impaûence ,  &  fur  le 
champ  il  en  profita.  Par  fon  ordre , 
les  Corps  difperfés  dans  plufieurs 
polies  ,  fe  réunirent  pendant  la  nuit 
aux  environs  d'Amfterdam ,  par  où 
la  vengeance  ôc  la  politique  vou- 
loient  qu'il  commençât  fon  expé- 
dition. 

Cette  Ville  étoît  fubjuguée  fans 
rejGTource  ôc  peut-être  pillée  fanss 
ménagement ,  fi  le  Courier  de  Ham- 
bourg ,  qui  traverfa  le  camp  fans 
être  apperçu ,  n'avoit  porté  dans  la 
Ville  les  premières  nouvelles  du 
péril  qu'on  couroit.  A  i'inftant  les 
portes  font  fermées ,  les  Bourgeois 
mis  fous  les  armes,  le  canon  con* 
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duit  fur  le  rempart,  les  Matelot» 
difperfés  fur  le  port ,  les  éclufes  lâ- 
chées ,  le  pays  inondé.  Le  Stadhou- 
der  déconcerté  p  ir  ces  précautions^ 
ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre  ;  &  il 
ne  voyoit  point  de  jour  à  fortir  avec 
bienféance  du  fâcheux  pas  où  il  fe 
trouvoit.  Son  bonheur  voulut  que 
leMagiftrat,  qui  n  etoit  pas  encore 
tout- à- fait  remis  de  fa  frayeur, lui 
fît  propofer  un  accommodement, 
&  offrir  quelque  efpéce  de  fatisfac- 
tîon.  Le  Prince  ne  fe  rendit  pas  dif- 
ficile :  il  fe  contenta  de  la  promeife 
qui  lui  fut  faite  ,  que  le  Bourg- 
Maître  Bicker  feroit  dépofé  ;  ôc  il 
fit  mettre  en  liberté  les  fîx  Magif- 
trats  qu'il  avoit  envoyés  au  Château 
de  Louveftein  :  il  exigea  feulement 
qu'ils  fuffent  privés  de  leurs  Char- 
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gcs.  Cependant  la  honte  ôc  le  cha- 
grin qu'eut  Guillaume  de  voir  fes 
cntreprifes  fur  la  liberté  déconcer- 
tées ôc  ruinées  ,  abrégea  (es  jours  : 
pour  comble  d'horreur  Se  d'infor- 
tune ,  l'indignation  publique  le  fui- 
vit  jufques  dans  la  nuit  du  tom- 
beau. 

Les  Théologiens  Hollandoîs 
trouvèrent  dans  la  mort  précipitée 
de  ce  Prince  ambitieux  ,  des  mar- 
ques évidentes  de  la  colère  célef- 
te.  Lqs  Miniftres  le  dépeignirent  à 
leurs  Auditeurs  fous  l'image  d*un 
Lucifer  que  fon  orgueil  avoit  pré- 
cipité. Les  Poètes  comparerentdans 
leurs  fatyres  ion  trifte  fort  avec  ce- 
lui du  téméraire  Icare.  Les  Magis- 
trats même  firent  battre  une  Mé- 
daille ,  pour  joindre  Tidée  de  l'en- 
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treprife  fur  Amfterdam  /avec  celle 
de  fa  mort  :  d'un  côté,  Ton  repré-* 
fenta  un  foleii  fortant  de  la  mer,  & 
fur  le  rivage  un  cheval  fougueux 
qui  s'éJançoit  dans  la  Ville ,  avec 
ces  paroles  de  Virgile  ^  Crimine.  ah 
uno  difce  ornnes  :  de  l'autre ,  un  Phaé- 
ton  foudroyé  pour  fon  audace,  avec 
ce  demi  vers  d'Ovide ,  Magnis  cxci- 
dit  aujzs. 


GUILLAUME   IIL 

Cinquième    Stadhoudcr  ^  Capitaine  & 
Amiral  Général  en  i6ji. 

JL  E  S  premiers  éclats  déTindigna- 
tion  publique  duroient  encore  , 
quand  Guillaume  III.  fils  pofthu- 
me  de  Guillaume  II.  vint  au  monde* 

La 
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La  populace  Hollandoife ,  qui  ne 
fait  ni  fupporter  la  tyrannie  ni  con- 
fer  ver  la  liberté  ,  ni  fe  paffer  do 
maître  ni  lui  obéir ,  changea  touC 
à  coup  de  paffion  6c  de  langage. 
.  Elle  montra  autant  d'inclination 
'  pour  le  fils ,  qu'elle  avoit  témoigné 
d'averiîon  pour  le  père;  6c  les  ti- 
très  faftueux  qu'elle  avoit  déteftés 
dans  Tun  ,  elle  fouhaita  de  les  voie 
revivre  dans  l'autre.  Heureufement 
pour  la  République ,  elle  avoit  alors 
à  fa  tête  des  Magiftrats ,  qui ,  fans 
méprifer  la  faveur  populaire  ne  la 
recherchoient  pas.  Ils  alloient  au 
bien  par  un  goût  décidé  pour  la 
gloire  ou  pour  l'ordre.  Ils  préfé- 
roient  Ihonneur  de  fervir  leur  pa- 
trie à  l'avantage  de  fe  faire  des  par- 
tifans  ;  ôc  fur  le  plan  d'une  adiui? 
TomeL  N 
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niftration  fi  fage  &  fi  généreufe ,  le« 
Etats  fe  réferverent  les  charges  do 
Stadhouder ,  de  Capitaine  >  6c  d'A- 
miral Général. 

Ce  n'efl:  pas  que  les  Députée  de 
Zéiande ,  âc  quelques  autres  en  petit 
nombre  ,  ne  fuflent  portés  à  facri- 
fier  leurs  lumières  au  zélé  qu'ils 
avoient  pour  le  Sang  d'Orange ,  ôc 
aux  récompenfes  qu'ils  en  efpé- 
roient  :  mais  la  Province  de  Hol- 
lande appuya  les  intérêts  de^la  li- 
berté par  des  raifons  fi  fortes ,  qu'elle 
ramena  tous  les  efprits  à  fon  fenti- 
ment.  '*  J-ton  hefoin,  difoit-elle  , 
„  cTun  Général  d'armée ,  lorfquon  a  la 
„ paix ,  6^  quon  ejl  dans  U  dcjjcin  delà. 
5,  maintenir  ?  Si  on  veut  en  avoir  un ,  // 
5,  ne  faut  pas  C  aller  chercher  au  berceau 
^,  attendQns    que  Us  inclinations   du 
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„  Prince  nous  aient  appris  qu^il  ejl  di- 
„  gne  d^unc  Charge  quefes  Ancêtres  ont 
^'ipojTêdéô.  Un  choix  fait  avec  précipi- 
5,  tation  ,  &  fans  connoiffance  y  terni* 
3,  roit  Chonneur  de  la  République  :  U 
5>  Prince  lui  fera  obligé  de  la  jujîiee 
,5  quelle  rendra  un  jour  àfon  mérite  ; 
„  au  lieu  quil  ne  lui  devroit  point 
55  de  reconnoiffance  pour  un  amour 
,5  aveugle  &  précipité  >  On  remonte  fans 
j>  raifon  à  t établiffement  de  t union  ; 
^^puifquon  n  a  jamais  mis  des  enfans 
»,  à  la  tête  de  nos  Armées  ,  mais  des 
»,  hommes  capables  de  les  comman* 
ij  der,  5, 

Les  partifans  de  la  Maîfon  d'O- 
range virent  avec  chagrin ,  qu'on 
prenoit  des  arrangemens  contraires 
à  leurs  intérêts  :  leur  mécontente- 
ment éclata  par  un  air  chagrin ,  des 

Ni] 
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mouvemens  tumultueux ,  des  faty^ 
tes  contre  le  Magiftrat ,  des  émo- 
tions populaires ,  par  des  révoltes 
même  déclarées.  On  craignoit  en- 
core quelque  chofe  de  plus  violent 
de  la  part  des  fadieux  ,  lorfqu'un 
nouvel  incident  anéantit  ou  éloi- 
gna leurs  espérances. 

Cromwel ,  nom  confacré  à  l'ad- 
miration 8c  à  l'horreur  de  tous  les 
fiécles  ,  pourfuivoit  par-tout  avec 
fureur  les  infortunés  rejettons  du 
Thrône  qu'il  venoit  d'abbattrc.  La 
Hollande  leur  avoit  donné  géné- 
reufement  un  afylc  ;  &  la  Hollande 
dès  cet  inftant  étoit  devenue  fon 
ennemie  irréconciliable.  Pour  ren- 
dre cette  compaflîon  inutile  ,  ôc 
pour  fatisfaire  tout  cnfemble  fon 
ambition ,  l'habile  &  heureux  ufur- 


t>v  Stadhoûderât.  Ï97 
pateur  conçut  l'idée  d'une  Répu- 
blique compofée  de  l'Angleterre  & 
des  Provinces-Unies  ;  &  qui ,  fous 
deux  différentes  formes  de  gouver- 
îiement ,  agiroit  fuivant  les  mêmes 
vues  5  dans  le  même  efprit ,  ôc  pour 
les  mêmes  intérêts.  Un  Confeil 
compofé  de  Députés  des  deux  Na- 
tions devoit  diriger  les  reflbrts  d'un 
Etat  aufli  finguîierement  conftitué* 
Les  affaires  auroient  été  réglées  à 
la  pluralité  des  fuffrages  ;  ce  qui 
afferviflbit  vifiblement  les  Provin- 
ces Unies  à  l'Angleterre,  qui  de- 
voit avoir  un  plus  grand  nombre 
de  voix  ,  à  raifon  de  fa  fupériorité 
de  puiffance. 

11  n'efl:  pas  naturel  qu'un  peuple  j 
qui  a  acheté  fon  indépendance  par 
des  ruiffeaux  de  fang ,  &  qui  joue  ■ 

Niij 
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un  rôle  confidérable  dans  les  affai- 
res générales ,  goûte  un  projet  qui 
îLiineroit  fon  crédit ,  ôc  qui  affoibli- 
roit  fa  liberté.  Les  Etats  Généraux 
rejettercnt  avec  chaleur  une  pro- 
pofition  odieufe  &  chimérique  , 
qu'on  n'auroit  ofé  leur  faire ,  fi  on  les 
avoit  eftimés:  le  Protedeur  fut  d'au- 
tant plus  ofFenfé  de  leur  refus  ,  qu'il 
avoit  plus  de  tort  de  ne  Tavoir  pas 
prévu ,  ôc  de  s'y  être  expofé.  La  ven- 
geance lui  dida  en  cette  occafion  un 
projet  plus  utile  à  la  Nation  qu'il 
gouvernoit ,  que  tout  ce  que  la  fa- 
geffe  la  plus  profonde  Se  la  politi- 
que la  plus  déliée  avoient  infpiré 
jufqu'alors  à  fes  plus  grands  Rois, 
Ce  fut  un  règlement  qui  défendoit 
aux  vaifTeaux  étrangers  d'introduire 
^ans  les  ports  Britanniques  d'autres 
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Senrees ,  ou  d'autres  marchandifes , 
que  celles  qui  étoient  crues  ou  fa- 
briquées chez  la  Nation  qui  les  ap- 
portoit  :  cet  ade  fut  le  terme  des 
progrès  rapides  des  Hollandois ,  qui 
s'étoient  rendus  les  maîtres  de  tout 
le  Commerce. 

Cromwei  avoit  trop  d'étendue 
dans  refprit  pour  n'avoir  pas  vu 
que  le  premier  effet  de  ce  règlement 
feroit  une  augmentation  coniidéra- 
bie  de  prix  fur  les  denrées  que  fa 
Nation  tiroit  de  l'étranger  j  puifque 
les  Hollandois  n'ayant ,  pou^:  ainfi 
dire  ,  chez  eux  aucune  efpéce  de 
îécolte ,  n'auroient  plus  rien  à  por- 
ter ;  Ôc  que  les  autres  peuples  n'a- 
voient  point  de  marine  pour  porter 
ce  qu'ils  avoient  :  mais  il  avoit  prévâ 
auilice  qui  arriva,  que  cette  cherté 
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donnerolt  du  goût  aux  Angloîs  pour 
un  Commerce  fi  utile  ;  que  la  quan- 
tité de  taiffeaux  que  l'on  conftruî- 
roit  à  cette  occafion ,  rendroit  égale- 
ment facile  l'exportation  du  fuper- 
flu ,  &  l'importation  du  néceffaire  ; 
êc  que  les  profits  de  ces  deux  opé- 
rations enrichirpient  bien -tôt  le 
Royaume. 

Ce  règlement  3  qu'on  peut  regar- 
der comme  l'époque  de  la  grandeur 
de  rAngleterre  Se  de  la  fupériorité 
de  fon  Commerce ,  indifpofa  forte- 
ment les  Provinces-Unies  contre 
celui  qui  en  étoit  Tauteur.  Tous  les 
Hiftoriens  s'accordent  à  dire  que 
Cromwel  ^igrit  ces  premiers  mou- 
vemens,  pour  occuper  l'cfprit  re- 
muant des  Anglois ,  ôc  pour  ôter  aux 
Princes  de  la  Maifon  de  Stuart  l'ef- 
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pérance  de  jamais  remonter  fur  le 
Thrône.  Mais  ce  fameux  tyran  pen- 
foit  trop  en  grand ,  pour  ne  pas  tra- 
vailler à  rendre  ks  paffions  utiles  à 
fa  gloire  &  à  fon  pays.  II  fit  deman- 
der aux  Etats  Généraux  une  fatis- 
fadion  éclatante ,  pour  quelques  in- 
fultcs  que  la  populace  avoit  faites 
aux  Ambaffadcurs  Anglois ,  malgré 
les  précautions  &  la  févérité  du  Ma- 
giftrat  :  il  exigea  que  la  Républi- 
que renonçât  à  la  pêche  du  hareng , 
qui  fe  faifoit  fur  les  côtes  d'Angle- 
terre 5  ou  qu'elle  achetât  le  droit  de 
la  faire  par  un  tribut.  Enfin  il  pré- 
tendit que  les  vaiffeaux  HoUandois 
dévoient  baiffer  le  pavillon  devant 
les  Anglois ,  non  comme  une  civi- 
lité qu'ils  faifoient  à  une  Nation 
Tupérieure ,  mais  commue  m  hom- 
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mage  qu'ils  étoient  obligés  de  rcM- 
dre  aux  Maîtres  de  l'Océan. 

Les  Provinces  -  Unies  ayant  rc* 
Jette  avec  indignation  des  propo- 
Ctions  fi  injurieufes ,  on  arma  des 
deux  côtés;  ôc  il  n'y  eut  peut-être 
jamais  de  guerre  qui  ait  été  con- 
duite avec  plus  d'art ,  de  fuite,  d'in* 
telligence ,  du  fond  du  cabinet ,  que 
le  fut  ceMe-là  par  les  Chefs  des  deux 
Républiques.  Tout  fembloit  égal 
en  eux  i  leur  naiffance  qui  étoit  mé- 
diocre, ,  leurs  connoiiTances  qui 
étoient  étendues ,  leur  fanté  qui 
étoit  inaltérable  ,  leur  travail  qui 
étoit  continuel ,  leurs  fervices  qui 
étoient  innombrables ,  leur  répu- 
tation qui  étoit  univerfelle  ,  leur 
autorité  qui  étoit  immenfe.  Cepen- 
dant ils  fe  reffembloient  peu. 
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Cromwel  étoit  arrivé  aux  hon- 
neurs par  le  fang,  la  trahi fon ,  le 
parjure  :  Jean  de  Wit  y  écoit  par- 
venu par  des  talens ,  des  fervices  , 
de  l'expérience.  Le  Protedeur  étoit  " 
audacieux  ,  remuant ,  né  ,  ce  fem- 
ble ,  pour  changer  le  monde  :  le 
grand  Penfionnaire  ennemi  de  Top- 
preffion  ,  de  la  difcorde ,  de  la  vio^ 
lence.  Le  premier  rapportoit  à  Tac- 
croiffement  de  fa  fortune ,  fes  liai- 
fons  ,  fa  patrie  ,  fa  religion  :  le  fé- 
cond ,  fans  négliger  ks  intérêts , 
honoroit  fes  amis  >  fon  pays ,  fon 
Dieu.  L'un  avoit  une  fierté,  une 
arrogance  ,  qui  faifoit  tout  ployer, 
&  qui  réfiftoit  à  tout  :  l'autre ,  une 
dignité  ,  une  autorité  naturelle  qui 
pouvoir  tout ,  Ôc  à  laquelle  rien  n@ 
réflfloit.  L'Angloîs  étoit  également: 
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habile  à  pénétrer  les  defleîns  des 
autres ,  &  à  cacher  les  fiens  ;  d'au- 
tant plus  impénétrable  ,  qu'il  affec- 
toit  en  public  la  candeur  &  la  liber- 
té. Le  Hollandoisauflî  adroit,  fans 
être  fourbe ,  cachoit  fous  un  air  aifé 
Se  naturel ,  les  vues  les  plus  éten- 
dues. II  ne  manqua  à  la  fortune  du 
Proredeur,  qu'un  fils  capable  de  lui 
fuccéder;  âc  à  celle  du  grand  Pen- 
fionnaire  ,  qu'une  more  digne  de 
lui. 

De  ces  deux  rivaux ,  le  mreux 
fécondé  dévoie  l'emporter  ;  ôc 
Cromwel  eût  cet  avantage.  II  pro- 
fita de  fa  fupériorité  pour  impofer 
aux  vaincus  le  joug  d'une  paix  tout- 
à-fait  honteufe.  La  plus  humiliante 
condition  portoit  :  Que  les  Eiaes 
Généraux  des  Provinces-Unies  nepren* 
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droïcnt  j amais  U  Prince  cT Orange  y  ni 
aucun  défis  defiendans  ,  pour  StadhoU' 
der ,  ou  Gouverneur  de  la  République  , 
ni  pour  Chef  ou  Premier  Tréjident  au 
Confeild^  h-tat ,  ni  pour  Capitaine  géné- 
ral des  Armées  de  Terre  ^  ni  pour  Gou- 
yerneur  particulier  à  aucune  Province , 
Fort ,  ou  autres  T laces  que  ce  fût  ;  ni 
pour  Amiral  général  ,  Vice- Amiral  ^ 
Contre- Amiral ,  ou  Capitaine  de  Vaif- 
feau  ;  "&  quils  s^oppoferoient  toujours 
efficacement  aux  entreprises  que  fer  oient 
ce  Prince-,  ou  fis  Parti  fans  ,  pour  lui 
procurer  quelque  Emploi  dans  tous  les 
lieux  de  leur  obéijfance, 

Crom^jc-^el  touienoit  qu'il  ne  pou- 
voie  ni  joiiir  d'aucune  tranquillité  , 
ni  fe  réf  ofer  avec  confiance  fur  les 
Provinces- Unies  pendant  que  le 
jeune  Prioce  cQaiervcroit  rcfpois 
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de  parvenir  aux  Charges  de  fes  An- 
cêtres ;  ôc  que  cette  efpérance  ani- 
meroic  Ces  amis  à  exciter  des  raou- 
vemens ,  Se  à  faire  des  cabales  avec 
Charles  :  il  eft  vifible  que    cette 
crainte  étoit  chimérique.  Un  en- 
fant   prefqu  au  berceau  ne  pou- 
voit ,  ni  fe  rendre  maître  de  la  Ré- 
publique ,  ni  en  confacrer  les  for- 
ces au  rétabliffement  du  Roî  d'An- 
gleterre. Si  le  Protecteur  portoit 
fes  vues    jufqu'à  la    majorité   du 
Prince  >  il  étendoit  fa  prévoyance 
à  un  tems ,  où  probablement  il  ne 
vivroît  plus  ;   &  où  plus  proba-^ 
blement  encore  ,  il  ne  feroit  pas 
en  état  de  forcer  la  République  à 
tenir  la  parole   qu'elle  lui  auroic 
donnée. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  Etats  Gé= 
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lîéraux  rejetterent  l'article  de  Tex-: 
clufîon  avec  une  fermeté  qu'il  ne 
paroiflbit  pas  poffible  de  vaincre  : 
le  Protedeur ,  quoique  d'un  carac- 
tère à  fe  roidir  contre  les  difficultés^ 
défeipéra  pour  cette  fois  de  les  fur- 
monter ,  ôc  donna  à  la  négociation 
une  nouvelle  face  extrêmemene 
adroite^  Il  favoit  que  la  Province 
de  Hollande  continuoit  à  être  ai- 
grie contre  là  Maifon  d'Orange  de- 
puis les  entreprifes  de  Guillaume 
fécond  :  il  foupçonna,  peut-être 
même  lui  fît-on  infinuer ,  qu'on  fe- 
roit  bien-aife  d'avoir  un  prétexte 
d'exclure  le  fils  des  Charges  qùî 
avoient  donné  trop  d'autorité  au 
père.  Cette  raifon  le  détermina  à 
déclarer  qu'il  feroit  content  d'obte- 
nir de  la  Hollande  feule  ce  qu'il 
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avoît  d'abord  exigé  des  Etats  Gé-' 
néraux.  Il  n'ignoroit  pas  que  cette 
Province  ne  pourroit  pas  réfilter 
aux  fix  autres  fans  rompre  l'union , 
&  fans  expofer  la  République  à  une 
ruine  prefque  certaine  ,  fi  elles  per- 
févéroient  dans  le  deflein  d'avoir 
un  Stadhouder,  ôc  de  mettre  uni 
Capitaine  Général  à  la  tête  de  leurs 
armées  :  mais  on  peut  foupçonner 
le  Protefteur  d'avoir  jette  à  deffein 
cette  étincelle  de  divifion  ,  pour 
allumer  dans  les  Provinces-Unies 
un  embrafement  qui  les  empêchât 
de  prendre  part  aux  affaires  &  au 
gouvernement  d'Angleterre. 

Après  tout  ,   ce   tempérament 
pouvoir  ne  pas  réuflir.  Il  eft  vrai 
que  MM.  de  Beverning  ôc  Nieu- 
port  ;  qui  négoçioient  la  paix  en  An- 
gleterre^ 
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gîcterre ,  avoient  fîgné  au  nom  de  la 
Province  de  Hollande  l'article  fe- 
cret  de  l'exclufion  du  Prince  d'Or 
range  :  mais  il  falloic  en  obtenir  la 
ratification  ^  ce  qui  paroiiToit  extrê- 
mement difficile.  Pour  y  parvenir, 
on  fe  vit  obligé  à  développer  ce  myA 
tère ,  dont  le  fecret  n'avoit  pas  été 
feuîem.ent  dérobé  aux  Provinces, 
mais  encore  aux  Députés  des  Villes 
de  Hollande.  Avant  de  faire  cette 
importante  ouverture  aux  Etats  de 
Cette  Province,  M.  de  Wit  ^  qui  ea 
étoit  Penfionnaire,  eut  la  précau- 
tion de  faire  jurerià  tous  les  mem- 
bres de  ces  Etats ,  qu'ils  ne  révèle- 
roient  point  la  propofîtion  qu'on 
leur  alîoit  faire  ;  qu'ils  ne  diroienc 
même  à  perfonne  qu'on  eût  exigé 
d'eux  ce  fecret. 

TomeL  Ô 


Il  étôît  impoffible  qu'il  né  fe  for- 
mât des  avis  différens  fur  une  affaire 
fi  imprévue.  Ceux  qui  étoient  da  la 
confidence,  après  avoir  paru  plus 
étonnés  que  les  autres  ,  opinèrent 
pour  Texclufion  ,  puifqu'on  ne  pou- 
voit  avoir  la  paix  qu'à  ce  prix  avec 
l'Angleterre  :  les  autres  n'oferent 
prononcer  fur  une  affaire  fi  impor- 
tante, fans  ordre  de  leurs  Supé- 
rieurs ;  &  il  leur  fut  permis  d*en  aller 
conférer  avec  les  feuls  Bourg-Maî- 
tres  de  leurs  Villes ,  &  toujours  dans 
le  plus  grand  fecret. 

Le  retour  des  Députés  augmenta 
plutôt  qu'il  ne  finit  les  contefta- 
tions  :  les  uns  parurent  plus  déter- 
ïfiitlés  que  jatrtàis  à  fôûtenif  l'exclu- 
ïîôri  ,  êc  les  autres  à  la  coni battre. 
Quelques  efprits  conciliateurs  pro- 
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ppferent  un  tempérament  qu'il? 
crurent  propre  à  réunir  tous  les  par? 
tîs  ,  &  qui  déplut  à  tout  le  mondée. . 
Us  étoient  d'avis  que  la  Hollande 
s'engageât  fîmplement  à  ne  jamais 
élire  de  Stadbouder  :  mais  cet  ex» 
pédient  n'aurdit  pas  été  du  goût  de 
Cromwel,  qui  demandoit  l'exclu^ 
fîon  perfonnelle  du  Prince  d'Oraar 
ge.  D'ailleurs  il  paroiffoit  plus  rai- 
fonnable  de  fermer  le  chemin  des 
honneurs  à  quelqu'un  en  particu* 
lier ,  que  de  dépouiller  la  Provijacé 
du  droit  de  fe  choifir  un  Chef  lorf-^. 
qu'elle  le  çrpirok  convenable  à  îos^ 
intérêts. 

Après  de  longues  &  de  vives  coû^. 
teftations ,  l'exclufion  paffa  à  la  plu- 
ralité des  fuffrages.  L'ade  qui  en  fut 
dreffé  portoit  que  :  Sur  Us  'mftmc^s:^ 
.      Oij 
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'téîtéries  defon  AlteJJe ,  le  Seigneur  Pr^" 
■teMeur  de  la  République  d^ Angleterre  , 
&fur  t  apprihenfion  qiHelle  avoit  tlmoî* 
gnèe  plu  fleurs  fois  >  que  fi  le  Prince  £0' 
range  ôii  quelquun  de  fes  defcendans  , 
qui  tireroieni  leur  extraction  de  la  Mai- 
fon  de  Stuart ,  venaient  à  avoir  les  plus 
hauts  emplois  dans  rEtai  ,  cela  caufdi 
une  grande  défiance  &  de  la  jaloufic 
entre  les  deux  Nations ,  qui produiroièni 
Une  dangereufe  guerre  ;  lés  Etats  de 
Hollande  déclaroient  quils  néliroient 
jamais  le  Prince  <£ Orange ,  ni  autun  de 
Jts  defcendans ,  pour  Stadhouder^  ou 
pour  Amiral  de  cette  Prcfvince ,  ni  ne 
confentiroient  qu  aucun  de  leurs  mem- 
bres donnât  fa  voix  pour  le  faire  Capi- 
tuine  général  de  la  République. 

Les  Provinces  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  ee  qui  venoit  de  fe  paf- 


.^^. 
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fer,  qu'elles  s'élevèrent  avec  cha- 
leur contre  l'ade  d'exclufion  ;  on 
prétendoit  que  cette  déniarche  don* 
noit  atteinte  à  Tunion,  déshono- 
roit  TEtat ,  étoit  contraire  à  la  li- 
berté de  la  République  &  à  la  rer 
çonnoiilance  qui  étoit  due  à. la  Mai- 
fon  d'Orange.  Le  tems  &  la  paticn-. 
ce  ne  fuffifant  pas  pour  calmer  les; 
^fprits  5  les  Etats  de  Hollande  fe  dé- 
terrainerent  à  publier  leur  apologie: 
çile  commençoit  par  le  détail  des 
mouvemens  qii'on  ^'étoit  donnés 
pour  engager  Cromwel  à  fe  défif-r 
ter  de  l'exclufion  6c  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  avoit  perûflé  à  de- 
mander l'exécution  d'un  article 
dont  il  faifoit  dépendre  fa  sûreté. 
Inutilement  avoit-on  efpéré  qu'a- 
près  avoir  obtenu  ce  qu'il  exigeoit 
■'    ^  Piij 
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atéc  tant  de  fief  té ,  le  Proteâeur 
j50urroit  fë  réfâclîèt  Jorfqu'il  ver- 
rôit  lés  féftfiBÊlMtiions  que  ces  évé- 
néîîîètis  cauféféfîent  dans  la  Répu- 
bHqftiei  Rîèrt  n'a  voit  pu  le  toucher  : 
îÛÛiÉéïQht  pour  la  tranquillité  in- 
tèiïèmb  des  Provinces  ,  il  avoit 
fè%m  qtî^éfi  lui  remit  l'ade  qui  la 
â^i^loit. 

De  là  néceflité  où  l'on  s'étoit 
trouvé  de  confentir  à  l'exclufion , 
l'apologie  paffoit  au  droit  qu'on 
àvbit  eu  de  lé  faire.  Chaque  Pro- 
vince ,  difoit  -  on  ,  eft  fouverainei 
dans  fon  reffort  ;  ôc  elle  peut  fe  don- 
ner un  Stadhouder  ou  le  rejetter. 
Dès  qu'il  eft  prouvé  que  les  Etats 
de  Hollande  font  le^  fUccefîeurs  de 
ces  anciens  Comtes ,  qui  exerçoient 
eux-mêmes,  ou  qui  faifoient  exer- 
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cer  à  leur  gré  leur  autorit-é  ;  il  eft 
évident  qu'ils  doivent  jouirdes  me- 
înes  prérogatives.  On  convient 
qu'au  premier  coup  d'oeil ,  la  con- 
duite de  la  Province  de  Hollande 
paroît  violer  l'union  qui  doit  régner 
entre  les  différens  membres  d'un 
même  corps  :  mais  l'exclufion  eft 
réellement  une  de  ces  affaires  do- 
meftiques  qu'on  peut  régler  fans 
confulter  les  Provinces ,  âc  qui  ne 
peuvent  jamais  influer  dans  Iqs  af- 
faires générales  de  la  Bépublique. 

Le  reproche  d'ingratitude  envers 
le  Sang  d'Orange ,  étoit  rejette  avec 
beaucoup  de  hauteur.  Les  Princes 
de  cette  Maifon ,  difoit-on ,  ont  été. 
payés  desfervices  qu'ils  ont  rendus , 
par  les  richeffes  qu'on  leur  a  prodi- 
guées ,  par  les  diflindions  qu'on  leur 
Oiv 
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à  accordées ,  par  les  Charges  donc 
on  les  a  revêtus.  La  naîflance  ne 
donne  nul  droit  aux  dignités  d'un 
Etat  Républicain  ;  &  la  fuccefîîon 
de  Chefs  dans  une  même  fam.ille, 
a  prefque  toujours  été  funefte  à  la 
liberté  publique.  On  abufe  ordinai- 
rement d'un  pouvoir  dont  on  a  joUî 
trop  long-tems  ;  &  tôt  ou  tard  les 
travaux  &  la  conCdération  des  pè- 
res élèvent  par  dégrés  les  defcen- 
dans  à  la  Souveraineté.  La  Repu»- 
blique  s'efl:  vue  àla  veille  d'être  une 
nouvelle  preuve  d'une  vérité ,  dont 
l'expérience  de  tous  les  tems  dé*- 
imontre  la  certitude. 

Le  filence  profond  qu'on  avoît 
^ardéfurûne  affaire  fi  importante, 
paroiifoit  plus  difficile  à  juftifier ,  & 
]n.e  i'étoit  guère  davantage  :  le  fe>î 
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cret,  difoitrApoIogifie,  étok  ab- 
foîument  néceffaire  afin  d'éviter  les 
longueurs  que  la  différence  des  avis 
auroit  entraînées.  Les  lois  de  l'u- 
nion demandent  qu'on  communi- 
que les  alliances  Se  les  traités  qui 
intérelTenc  toutes    Iqs  Provinces  : 
,  suais  rexclufion  du  Prince  d'Orange 
•regardant  uniquement  la  Hollande 
de  qui  Cromwel  l'a  voit  exigée ,  il 
eût  été  dangereux  de  renvoyer  cette 
•affaire  aux  Etats ,  dont  on  connoi^ 
foit  la  paffion  pour  Félévation  du 
-Prince.    La    complaifance     qulb 
«*avoient  eue  pour  les  deffeins  ambi- 
itieux  de  Guillaume  II.  &  le  facrifice 
qu'ils  lui  avoient  accordé  des  dér 
'fenfeurs  de  la  liberté ,  juftifioit  le 
•myftère  qu'on  lui  a  voit  fait  de  ce 
iqu'on  méditoit   contre  1^  M^9^ 
il'Drange,, 


ai8  Histoire 

Pendant  que  la  Province  de  Hol- 
lande travailloit  à  regagner  la  con- 
fiance des  autres  Provinces  ,  elle 
étoit  déchirée  dans  Ton  propre  fein  » 
par  Tambition  &  le  fanatifme  de 
quelques  Miniftres  qui  déclamoient 
publiquement  contre  l'excluiion. 
Vainement  le  Magiftrat  leur  ordon- 
ïia-t-il  de  garder  le  filence  fur  ces 
matières  ,  &leur  défendit-il  de  par- 
ler de  politique  dans  les  fermons  ; 
leur  penchant  les  ramenoit  toujours 
aux  intérêts  de  la  Maifon  d'Orange  ; 
êc  ce  ne  fut  qu'avec  le  tems ,  ôc  par 
la  crainte  du  châtiment ,  qu'on  hs 
força  à  refpeder  les  ordres  de  leux 
Souverain. 

Le  rétabliflement  de  Charles  IL 
fur  le  Trône  d'Angleterre,  rani- 
ma quelques   années  après  leurs 


J)U  Stadhoudèrat.  tt^ 
efpérances  :  ils  ne  doutèrent  point 
que  ce  changement  de  décoration 
n'infpirât  bientôt  au  parti  dominant 
dans  l'Etat ,  des  frayeurs  qu'il  n'a- 
voit  pas  eues  du  tems  de  CromweL 
L'excluiîon  de  fon  neveu  le  Prince 
d'Orange ,  qui  étoit  le  lien  des  trai- 
tés qu'on  avoit  faits  avec  le  Pro- 
tedeur,  devoit  être  naturellement 
une  occafion  de  rupture  entre  le 
Roi  6c  la  République.  Il  eft  vrai  que 
Charles  avoit  juré  un  attachement 
éternel  aux  Provinces-Unies  ,  où  il 
âvoit  trouvé  un  âfyié  dans  fes  mal- 
heurs :  mais  les  fermens  des  Sou- 
verains ne  valent  pas  la  parole  des 
autres  hommes  ;  &  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  étoit  d'un  carac- 
tère à  oublier  plus  aifément  qu'un 
autre  les  bienfaits  qu'il  avait  rtqns , 
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&  les  engagement  qu'il  avok  coiîs*, 
tradés.  Indépendamment  de  fe$ 
^oûts  &  de  fes  projets ,  ce  Prince 
étoic  trop  facile  pour  fe  refufer  aux 
çmpreiTemens  de  (qs  peuples  qui 
youloient  la  guer^re.  Le  commerce 
étendu  Se  florilTant  d'un  voifin  ha- 
bile &  heureux  les  avoit  aigris  :  ils 
ii'avoient  pas  réuffi  à  en  arrêter  les 
progrès  ni  par  la  concurrence  ni  pac 
des  outrages  ;  ils  eurent  enfin  rer 
cours  à  la  force  ouverte.  Je  ne  di& 
fimulerai  point  qu*on  a  accufé  la 
France  d'avoir  attifé  le  feu  ,  pour 
affoiblir  les  deux  Puiflances  l'une 
par  l'autre ,  ôc  s'aiTurer  ainfî  de  loia 
les  conquêtes  qu'elle  méditoit  de 
faire  dans  les  Pays-Bas. 

Cette  guerre  dont  les  Provincesr 
XJnips  remportoient  l'honoeyr^f^^Us 
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lit  à  les  perdre  :  il  fut  tramé ,  juf- 
qnes  dans  leur  feîn ,  un  complot 
odieux  pour  favorifer  les  armes  An- 
gloifes.  Les  Conjurés  étoient  Gon» 
vaincus  que  des  revers  ménagés 
avec  art ,  décrieroient  le  gouver- 
nement établi  y  êc  qu'il  fe  feroiî 
des  changemens  favorables  à  leur 
idole ,  le  Prince  d'Orange.  Le  grand 
Penfionnaire  âvoit  l'œil  à  tout  :  il 
foupçonna  cette  trahifon ,  la  dé- 
couvrit 5  la  publia  ,  la  punit ,  ôc 
înfpira  fagement  fes  alarmes  aux 
membres  accrédités  de  la  Répu- 
blique. 

-  Les  Etats-de  Hollande  effrayés^ 
du  péril  qu'ils  avoient  couru  ,  pu- 
blièrent le  fameux  Edu  perpétTiel  & 
irrévocable ,  qui  portoit  que  la  Char^ 
gs  de  Stadhouder  >ou  Gouverneur  ds  la 
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Province  ,  ne  feroU  jamais  conférée  4 
qui  que  ce  fut,  La  Déclaration  fut 
fignée  par  tous  les  Citoyens  qui 
avoient  des  Charges  ;  &  le  Prince 
d'Orange  lui-même  fut  obligé  d'en 
jurer  robfervation. 

Telle  étoit  la  fitiiation  des  Pro- 
vinces-Unies,  lorfxjue  Louis  XIV. 
commerxa  à  paroîtîe  fur  la  fcene 
comme  Conquérant,  Ce  Mbnar^ 
que ,  dont  le  nom  imprime  d'abord 
dansfefprit  une  idée  qu'on  ne  rem^ 
plit  jamais  dans  Jes.caraftèresqu'on 
€n  trace,  porta  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  pour  faire  valoir  les  droits 
deia  Eieine  Marie  -  Thérefe  d'Au- 
triche. 

Depuis  long-tems  on  méditoit 
en  Fiance  la  conquête  de  la  Fian^ 
éiQ.  :  le  Cascdinal  deBichdîeu.en  for- 
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ma  d'abord  le  projet.  Charles  pre-j 
tnier  ,  Roi  d'Angleterre,  que  ce 
grand  Miniftre  avoit  fait  fonder, 
parut  plutôt  difpofé  àtraverfer  qu'à 
favorifer  l'entreprife.  Le  Chevalier 
Temple  prétend  que  pour  rendre  la 
mauvaife  volonté  de  ce  Prince  inu- 
tile ,  on  excita  dans  TEcofle  les  pre- 
miers troubles  qui  le  menèrent  par 
dégrés  fur  un  échafaut.  Les  Provin- 
ces-Unies regardèrent  ce  deffein 
d'un  autre  œil  qu'on  ne  l'avoit  vu 
à  Londres  :  elles  confentirent  à  l'ag- 
grandiffement  de  la  France ,  pourvu 
que  la  France  de  fon  côté  contri- 
buât à  leur  aggrandiffement  ;  ôc  les 
deux  Puiflances  fè  réunirent  pour 
s'emparer  de  la  Flandre  après  l'a- 
voir partagée.  La  conquête  en  étoit 
avancée  ylorfque  la  République  crue 
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s'appercevoir  qu'elle  facrlfioît  Cà 
fureté  à  i'efpérance  chimérique  da 
s'aggrandlfi  Cette  raifon  la  détacha 
de  fon  allié  ,  Se  la  réunit  à  (qs  enne- 
mis :  le  Cardinal  Mazarin  ne  tra- 
vailla pas  pour  cela  avec  moins  d'ar- 
deur fur  le  plan  que  fon  prédécef- 
feur  lui  avoit  laiffé  ;  &  il  prit  avec 
Cromwel  des  mefures  fi  juftes ,  que 
les  Pays-Bas  étoient  perdus  fans  re- 
tour pour  l'Elpagne,  fi  une  more 
prématurée  n'eût  fini  les  Jours  de 
l'ufurpateur.  Soit  que  Mazarin  fût: 
abbattu  par  ce  contre.tems ,  ou  qu'il 
eût  les  vues  d'intérêt  qu'on  lui  a, 
prêtées ,  il  conclut  affe'z  .précipi-j 
tamment  la  paix ,  lorfque  Turénne 
ne  demandoit  que  cinquante  mille 
hommes  ôc  deux  campagnes,  pour 
finir  les  conquêtes  qu'on  avoit  pro- 
-,  jettées 
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jettées.  A  peine  Louis  XIV  eut 
éommencé  à  régner  par  lui-même  5 
qu'il  reprit  un  deflein  qui  étoit  trop 
brillant  pour  ne  pas  féduire  un  Mo- 
narque 9  dont  l'élévation  dans  Tef- 
prit  ôc  dans  le  cœur  forma  le  carac- 
tère. Après  qu'il  eut  mis  Tes  finan- 
ces dans  un  b-slordre?  raffemblédô 
nombreufes  flottes  ,  acquis  Dun- 
kerque  ,  le  meilleur  port  du  canal , 
trois  moyens  fans  lefquels  on  ne 
eroyoit  pas  pouvoir  réuffir  ;  ce  Prin- 
ce porta  Tes  armes  dans  les  Pays- 
Bas  Catholiques. 

L'Efpagne  fi  redoutable  autre- 
fois à  l'Europe ,  par  fa  politique  8c 
par  fa  puiffance ,  n'étoit  pas  mêmey 
au  tems  dont  je  parle ,  l'ombre  de 
ce  qu'elle  avoit  été.  Après  avoir 
long-tems  donné  de  la  jaloufie  aux 

Tome  I,  P 
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autres  Couronnes  ,  elle  écoît  par- 
venue à  leur  infpirer  de  la  compaf- 
fion.  Gouvernée  par  une  Régente 
foible  ,  &  par  un  Confefleur  (  le  Père 
Nitard  Jifuiie  )  dont  la  nmeilleurè  de 
toutes  les  Ecoles  n'avoit  pu  faire 
un  homme  d'Etat  ;  cette  Monar- 
chie fc  voyoic  dans  un  état  de  lan- 
gueur qui  annonçoit  fa  ruine.  Ses 
Miniftres  qui  avoient  été  jufqu'alors 
Comme  Ta  me  des  affaires  généra- 
les ,  n'étoient  plus  occupés  que  de 
petites  intrigues  de  Cour,  &  des 
privilèges  de  leuxs  Charges.  ^ç.s  Am- 
baflâdeurs  accoutumés  à  gouverner 
\ç^s  Cbnfeils  de  tous  \t%  Princes  chez 
lefquels  on  les  envoyoit ,  fe  voyoienc 
réduits  à  briguer  baflement  l'appuî 
dés  moindres  MiniPtres  ;  &  les  Con- 
quérans ,  les  poffeiTeurs  de  l'Ame- 
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rique ,  n'avoienc  pas  de  quoi  lever 
des  armées ,  encore  moins  de  quoi 
les  payer. 

Les  François  accoutumés  à  fur- 
monter  les  plus  grands  ôbftacles  , 
triomphèrent  fans  effort  de  l'enne- 
mi que  je  viens  de  peindre.  Leurs 
conquêtes  furent  nombreufes  Se 
rapides  dans  un  pays  mal  fortifié , 
plus  mal  défendu.  Douay  ,  Lille  , 
Tournai ,  Ath,  Charleroi ,  plufieurs 
autres  Villes ,  tombèrent  en  peu  de 
tems  fous  la  puillance  du  vain- 
queur. Le  refte  des  Pays-Bas  auroic 
eu  le  même  fort ,  fi  des  mouvemens 
qui  fe  faifoient  de  tous  côtés  contre 
la  France  ,  n  euflent  poaé  cette 
Couronne  à  borner  le  cours  de  [es 
vidoires,  ôc  à  faire  la  paix  en  i66$ 
à  Aix-la-Chapelle. 
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Louis  XIV.  laiffa  entrevoir ,  od 
on  foupçonna  qu'il  quittoit  à  re- 
gret les  armes  :  la  crainte  bien  ou 
mal  fondée  qu'il  ne  les  reprit ,  fut 
Torigine  de  la  triple  alliance.  La 
Suéde  s'éloigna  dans  cette  occafion 
de  fes  principes ,  de  fes  vrais  inté- 
rêts, &  Y  entra  par  légèreté  ou  par 
complaifance  :  l'Angleterre ,  pour  fe 
venger  des  François  qui  avoient  pris 
parti  contre  elle  dans  la  guerre  qui 
venoit  d'être  terminée  à  Breda  :  les' 
Provinces-Unies,  pour  tenir  éloi- 
gnée de  leurs  frontières  une  PuifTan- 
ce  ofFenfée  ôc  redoutable.  Les  Hol- 
landois  firent  plus  :  ils  infulterent 
leurs  anciens  Protedeurs  par  les  mé- 
dailles que  firent  frapper  leurs  Ma- 
giftrats ,  par  les  fatyres  que  publiè- 
rent leurs  Ecrivains ,  par  les  difcours' 
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guê  tenoient  leurs  Ambaffadeurs. 

Louis  XIV.  ne  put  voir  fans  in- 
^dîgnation  l'orgueil  des  Provinces- 
Unies.:  il  ne  fufpendit  fa  vengeance 
quelque  tems  que  pour  donner  à 
M.  de  Louvois  Ton  feul  confident , 
le  loifir  de  trav^ller  à  la  rendre  plus 
terrible. 

Ce  Miniftre  qui  a  été  pendant  fi 
long-tems  le  principal  inftrument 
ÔQs  vidoires  de  la  France  étoit 
digne  d'un  pareil  choix.  Quoique 
jeune ,  ôc  naturellement  porté  au 
plaifir  5  il  avoit  formé  l'habitude 
de  fe  livrer  au  travail  avec  une  ap- 
plication qui  n'a  point  d'exemple  : 
déjà  il  connoifToit  parfaitement  la 
capacité  de  tous  les  Officiers ,  la  va- 
leur de  tous  les  Régimens ,  la  force 
de  toutes  les  Places ,  les  reilources 
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de  toutes  les  frontières.  L'ennemî 
n'avoit  prefque  point  de  fecret ,  qu'il 
ne  vînt  à  bout  de  découvrir ,  point 
de  fortereffe  où  il  n'eût  des  efpions , 
point  de  vues  qu'il  ne  pénétrât, 
point  d'avantage  qu'il  ne  lui  enle- 
vât ,  ou  qu'il  ne  rendît  inutile.  Par 
fes  foins ,  la  difcipline  avoit  été  ré- 
tablie dans  les  Armées  ,  la  fubordi- 
nation  introduite  dans  les  Corps  , 
le  Soldat  délivré  des  vexations  de 
l'Officier  &  des  friponneries  du  Mu- 
nitionnaire ,  le  Royaume  entier  mis 
à  couvert  du  pillage  &  de  l'infolence 
des  gens  de  guerre.  C'efl:  lui  qui  le 
premier  fît  régner  l'abondance  dans 
nos  camps  ;  qui  veilla  avec  foin  à  la 
fanté  des  Troupes ,  dont  il  prodi- 
guoît  peut-être  d'ailleurs  la  vie  ;  qui 
trouva  le  fecret  de  lever  de  nom- 
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breufes  Armées ,  fans  violence  & 
fans  iniuftice.  L'efpérançe  Se  la 
crainte ,  qui  font  les  grands  mobiles 
des  adions  des  hommes ,  n*ont  peut- 
être  jamais  été  des  inftrumens  aufll 
fûrs  entre  les  mains  de  perfonne 
qu'entre  hs  fiennes  :  il  ne  laiffa  ja- 
mais d'adion  héroïque  fans  récom- 
penfe  ,  ni  de  faute  fans  châtiment  : 
mais  il  n'imputoit  pas  à  un  brave 
homme  les  hafards  Se  les  caprices 
de  la  fortune.  L'Hifloire  l'accufe 
d'avoir  été  dur  envers  (es  créatures , 
Ôc  violenta  Tégard  de  fcs  ennemis; 
de  s'être  plus  occupé  de  la  grandeur 
du  Monarquç  ,  que  du  bonheur  ^qs 
Sujets  ;  d'avoir  facrifîé  à  fon  ambi- 
tion le  repos  de  l'Europe  ,  dont  il 
pouvoit  empêcher  les  troubles ,  ou 
rétablir  plutôt  la  tranquillité.  Il  eut 
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înoins  de  géniq^pour  former  des  proï? 
jets  ,  que  de  talens  pour  les  exécii^ 
ter  :  plus  d'élévation  dans  refprit , 
que  dans  le  cœur;  une  audace  qui 
dégénéroit  en  abbattement ,  êc  pref^ 
que  en  dérefpoir  dans  les  rev.crs. 
Avant  lui  les  opérations  de  la  guerre 
rouloient  fur  les  Généraux  ;  il  énerva 
leur  courage  ^  rétrécit  leurs  idées, 
en  les  tenant  dans  une  dépendance 
trop  fervile  de  la  Cour  Se  du  Minif- 
tère.  Je  ne  balance  pas  à  croire  qu'il 
n'eut  point  d'égal  pour  les  détails 
iniiitaires  ;  il  étoit  moins  propre  à 
la  conduite  d'un  grand  Royaume. 
Dès  que  M.  de  Louvois  eut  le 
fecret  des  deiïeins  de  fon  Maître , 
il  chercha  les  moyens  de  les  faire 
yéuffir  5  les  difficultés  s'applanif- 
fpient  aifément  devant  un  hornm§ 
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3e  fon  t:araâ;ère  ;  cependant  il  s'eipL 
trouva  une  qu'il  parut  difficile  de 
furmonter.  Les  dernières  campai 
gnés ,  Se  la  néceffité  de  munir  les 
Places  conquifes  ,  avoient  épuifé 
^out  ce  qu'il  y  avoit  de  munitions 
de  guerre  dans  le  Royaume  :  les  ma- 
gafins  étoient  vuides  ,  Se  on  ne 
voyoit  point  de  jours  à  les  remplir , 
lorfque  M.  de  Louvois  propofa  un© 
idée  que  le  fuccès  a  eu  de  la  peine 
à  juftifier  :  il  prétendit  qu'il  falloit 
tirer  des  Hollandois  eux-mêmes  de 
quoi  leur  faire  la  guerre  ;  &  il  partit 
fecretement,fuivi  de  deux  valets  de 
chambre  intelligens& fidèles,  pour 
réalifer  un  projet  auffi  fingulier.  Les 
valets  qui  repréfentoient  deux  ri- 
ches Négoçians  étrangers,, éc  le  Mi- 
piftre  qui  paiToit  pour  leur  Fadeur  1 
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ne  Ce  furent  pas  plutôt  pféfentés  ; 
que  tous  les  magafîns  leur  furent 
ouverts  ,  mêipe  ceux  des  Places 
fortes.  Les  Hollandois  qui  croyoîent 
la  paix  affermie ,  tournèrent  tout 
au  profit  de  leur  commerce ,  &  ne 
balancèrent  point  à  vendre  leurs 
munitions,  parce  qu'ils  fe  tenoient 
afiurés  de  les  remplacer  dans  la  fui- 
te à  un  moindre  prix.  De  cette  ma- 
nière ,  poudre,  fa!  pêtre ,  mèche ,  ma- 
chine de  guerre ,  tout  fut  enlevé 
&  tranfporté  en  des  lieux  sûrs  hors 
des  Provinces-Unies.  Les  trois  Fran- 
çois avoient  fait  leur  dernière  em- 
plette à  Leyde ,  lorfque  fe  prome- 
nant dans  la  Ville  pour  en  voir  les 
curiofités  ,  ils  entendirent  un  ou- 
vrier ^ui  s'écria:  Voilà  M.  de  Lou- 
vois  !  Sans  *fe  déconcerter ,  ils  ga- 
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gnerent  le  fauxbourg  ,  prirent  la 
porte  ,  &  rentrèrent  heureufement 
en  France. 

Le  rapport  du  Miniftre  convain- 
quit le  Roi  qu'il  régnoit  une  confu- 
fion  horrible  dans  le  pays  qu'on  fe 
propofoit  de  rendre  le  théâtre  de  îa 
guerre  :  deux  partis  vifs  âc  pnidans 
déchiroient  alors  les  entrailles  de  îa 
République  :  l'un  n'étoit  attentif 
qu'à  empêcher  l'élévation  du  Prince 
d'Orange,  Se  l'autre  qu'à  îa  procurer. 
Chaque  fadion  avoir  fes  Chefs ,  Tes 
enthoufiades  ,  Tes  martyrs.  L'incer- 
titude de  ce  qui  devoit  arriver,  cau- 
foit  une  efpéce  d'anarchie, qui  étoit 
vifiblement  la  fuite  d'un  vice  dans 
le  gouvernement  ,  &  qui  en  pré- 
paroit  la  ruine.  L'Etat  fe  trouvoit 
fans  guide ,  la  loi  fans  force  ,  !e  Ma- 
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giftrat  fans  autorité ,  la  Milice  fans 
difcipline  :  les  Gouverneurs  des 
Places  s'en  croyoient  les  maîtres ,  Se 
détournoient  à  des  ufages  particu- 
liers les  fommes  deftinécs  à  leur  dé- 
fenfe.  On  trouvoit  un  embarras  égal 
à  exiger  des  impôts,  &  à  en  faire 
ufage.  Si  quelque  Citoyen  plus  tran- 
quile  ou  plus  éclairé ,  imaginoit  un 
moyen  de  rétablir  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  était  fur  le  champ  com- 
battu par  d'autres  qui  aimoient 
mieux  voir  périr  1  Etat  que  de  le 
voir  fauve  par  leurs  ennemis.  Les 
deux  partis  avoient  un  point  ûxe , 
dont  ils  étoient  réfolus  de  ne  fe  ja- 
mais écarter;  c'étoit  de  ne  céder 
jamais  l'un  à  l'autre ,  Se  de  s'enfeve- 
lir  plutôt  s'il  en  étoit  befoin  ,  foug 
les  ruines  de  la  République. 
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Cependant  le  grand  Penfionnai- 
te  &  fes  amis  jouiflbient  encore 
d'une  grande  confîdération ,  &  en- 
tretenoient  prefque  toujours  la  plu- 
ralité des  fufFrages  :  mais  il  étoit  aifé 
de  voir  que  tout  fe  difpofoit  à  un 
changement  de  fcene ,  qui  ébranle- 
roit  où  détruiroit  cette  autorité.  La 
fagefTe  profonde  de  M.  de  Wit ,  6c 
les  reiïorts  délicats  de  fon  adminif- 
tration  échappoient  aux  regards  du 
vulgaire ,  tandis  que  le  jeune  Prince 
d'Orange  fîxoit  tous  les  yeux  fut 
lui.  L'éclat  de  fanaiflance  >  les  fervi- 
ces  de  fes  ayeux ,  la  magnifîceflce 
de  fa  Cour  ,  des  talens  naiffans ,  fa 
jeuneffe  &  {qs  malheurs,  tout  le 
rendoit  l'idole  de  la  multitude.  Les 
vœux  &  les  cris  publics  le  plaçoient 
à  la  tête  des  armées  ;  les  vieux  Ré- 
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publicains  trouvoient  qu'il  y  avoit 
de  I  imprudence  à  confier  le  falut 
de  la  République  à  un  jeune  Prince 
fans  expérience ,  Se  aux  fils  d'un  am- 
bitieux ,  qui  avoit  voulu  Taflervir. 
5,  Peu  s'en  eft  fallu,  difoient-ils  , 
„  que  CCS  encreprifes  n'ayent  réuili 
yy  dans  un  tems  où  les  Provinces 
5,  jouifToierit  d'un  repos  parfait;  6c 
y,  ce  n'eft  que  par  une  efpéce  de  mi- 
„  racle  que  s'eft  confer\fée  cette  li- 
„  berté  précieufe  que  nos  ancêtres 
„  ont  achetée  par  tant  de  travaux. 
„  Si  la  paix  n'afiuroit  pas  notre  in- 
„  dépendance ,  que  ne  devons-nous 
„  pas  craindre  durant  le  .ÇQurs  de 
„  la  guerre  qui  va  commencer  ?  Le 
„  Prince  fuc-^il  nç  modéré  jfes  fia- 
5,  tears  lui  infpireroient  de  nous  slC- 
«  ;ervir,  peur  le  voir  en  état  de  ré- 
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^,  eoaipenfer  leur  zèle ,  ôc  de  n'avoir 
„  point  à  redouter  de  révolutions. 
,,  On  doit  craindre  qu'il  ne  fc  ferve 
,,  de  l'autorité  qu'on  lui  aura  con^ 
„  fiée ,  plutôt  pour  venger  les  inju- 
„  res  qu'il  prétend  avoir  reçues ,  que 
,>  pour  fervir  l'Etat  qui  l'aura  élevé. 
5,  Un  jeune  Prince  qui  difpofe  à  fon 
„  gré  d'une  belle  armée ,  eft  biea 
35  féduifant  ôc  bien  dangereux.  „ 

Ces  raifonnemens  pou  voient  biea 
retarder  de  quelques  jours  la  pro- 
motion qu'on  fe  propofoit  de  faire  ; 
mais  ils  n'étoient  pas  capables  de 
l'empêcher  :  fix  Provinces  s'étoient 
déjà  déclarées  en  faveur  de  Guil- 
laume,  &  il  avoir  beaucoup  de  par- 
tifans  dans  la  feptiéme  ,  qui  étoit 
celle  de  Hollande.  Ces  fuffrages  en- 
crainerent  enfin  celui  du  grand  Pen- 
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fionnaîf  e ,  &  il  déclara  le  Prince  d'O- 
range Capitaine  &  Amiral  général. 
Deux  fautes,  toutes  deux  capitales , 
accompagnerenc  cette  démarche  5 
de  Wit  en  premier  lieu  k  fît  trop 
tard.  S'il  eût  cpnfenti  plutôt  à  ce 
choix ,  il  auroit  gagné  l'afiFedioti 
des  peuples,  qui  paroiffoit  attachée, 
à  cette  marque  de  complaifance  ; 
attiré  grand  nombre  de  vieux  Offi- 
ciers qu'un  bruit  de  guerre  avoit 
ranimés  ,  Se  qui  retombèrent  peu  à 
peu  dans  leur  indolence  ;  yaincu  en- 
fin ToppoCtion  que  les  partifans  de 
la  Maifon  d'Orange  faifoient  à  1^ 
levée  de  vingt-fîx  mille  hommes; 
puifque  cette  oppofîtion  partoit  de 
la  crainte  qu'on  avoit  d'en  voir  paC; 
fer  le  commandement  en  des  mains 
étrangères.  La  kcq^d^imiQ  que  fie 
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k  Penfionnaire ,  ce  fut  de  donner 
des  bornes  trop  étroites  au  pouvoir 
du  nouveau  Général  :  par  là  il  s'en 
fit  un  ennemi  irréconciliable,  (Se  il 
continua  à  être  chargé  lui-même 
des  hafards  auxquels  fa  patrie  alloÎÊ 
être  expofée. 

Tandis  que  les  Provinces-Unies 
prenoient  fi  mal  leurs  mcfures  pour 
fe  défendre  ,  la  France  mukiplioic 
les  moyens  de  les  attaquer  avec 
avantage.  Des  Géographes  exads 
&  profonds  travailloient  fans  inter- 
ruption à  dreifer  des  Cartes  des  ter^ 
res  de  la  République  :  point  de  ruif- 
feau  5  de  ravin ,  de  buifTon ,  de  moin- 
dres chofeSj  s'il  fe  peut  encore ,  qui 
n'y  fuffent  marquées  avec  une  exac- 
titude qui  n'avoit  point  d'exemple, 
Xes  Hollandois  pouvoient  former 

Tome  L  Q 


242  Histoire 

des  alliances  qui  auroient  ou  em- 
pêché ou  retardé  leurs  difgraces  ; 
on  les  priva  de  ces  fccours  par  des 
traités.  On  fit  plus  ;  on  arma  contre 
eux  le  Roi  d'Angleterre ,  PEvêque 
de  Munfter  ôc  TArchevêque  de  Co-i 
logne  :  le  premier  fut  féduit  pac 
l'argent  qu'on  lui  donna  pour  fes 
plaifîrs  ;  le  fécond ,  par  Tefpérance 
de  faire  des  conquêtes  &  de  les  gar- 
der ;  le  troifiéme ,  par  les  confeils  du 
Prince  de  Furftemberg  Evêque  de 
Strasbourg ,  qui  le  gouvernoit.  A 
ces  précautions  on  joignit  de  nom- 
breufes  armées ,  Turenne  &  Condé, 
Se  le  plus  profond  fecret. 

Ces  préparatifs  produifirent  des 
cvenemcns  qui  étonnèrent  l'Europe 
entière.  Tous  les  fiécles  fe  fouvien- 
drontqueran  1672,  les  François 
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fe  préfenterent  fur  les  bords  du 
Rhin  ;  qu'ils  le  pafferent  fièrement 
à  la  nage ,  en  préfence  d'un  ennemi 
retranché  à  loifir  ;  qu'ils  prirent  ou 
diffiperent  tout  ce  qui  fe  préfenta 
pour  retarder  leur  marche  vido- 
rieufe  ;  que  des  Villes  qui  paffoient 
pour  confidérables ,  ouvrirent  leurs 
portes  au  feul  nom  des  vainqueurs  ; 
que  trois  des  fept  Provinces  furent 
fubjuguées  en  auffi  peu  de  tems  qu'il 
en  auroit  fallu  pour  les  parcourir  ; 
&  que  la  République  entière  feroic 
devenue  en  moins  de  deux  mois  la 
proie  des  Conquérans ,  s'ils  avoient 
eu  autant  de  conduite  que  de  valeur. 
Au  lieu  de  marcher  à  Muyden, 
ce  qui  étoit  décifif ,  avec  la  plus 
grande  parti©  de  leurs  forces  ,  ils  y 
envoyèrent  le  Marquis  de  Roche-: 
.       Qij 
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fort  avec  cinq  cens  chevaux ,  qui  le 
manqua.  On  s'arrêta  à  prendre  les 
Places  qui  font  fur  Plffel,  tandis 
qu'on  pouvoit  pénétrer  dans  le  coeur 
de  la  Hollande  qui  n'étoit  pas  en- 
core inondée.  Il  falloir  preiTer  les 
expéditions ,  &  on  s'amufa  à  écou- 
ter des  propofitions  de  paix.  Les 
trente  mille  prifonniers  qu'on  avoic 
faits  aux  vaincus ,  les  laifToient  fans 
défenfeurs,  &  ils  furent  relâchés 
pour  une  fomme  affez  modique.  Le 
bon  fens  vouloir  qu'on  démantelât 
les  Places ,  Se  on  s'obflina  à  y  laif- 
fer  des  garnifons ,  ce  qui  réduifit  à 
rien  les  armées  ,  Se  les  mit  dans 
rimpoffibilité  d'agir.  Enfin  un  peu 
de  confiance  étoit  néceffaire  pour 
finir  l'entreprife  ;  ôc  le  Prince  ren- 
tra dajis  fes  Etats  au  mois  dlAoûç 
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avec  l'élite  des  fes  troupes. 

Jean  de  Wit  avoit  vu  l'orage  ;  Se 
s'il  eût  été  crû ,  on  l'auroit  ou  con-^ 
juré  par  des  fatisfadions  convena- 
bles, ou  afFoibli  par  des  précautions 
aiTorties  aux  circonftances.  II  pro- 
pofoit  d'appaifer  un  Monarque  jeu- 
ne ,  ambitieux ,  puiflant  Se  offenfé  , 
ou  de  brûler  les  magafins  que  la 
France  avoit  formés  à  Nuys  ;  ce  qui 
Fauroit  mife  dans  rimpoffibilité  de 
commencer  la  guerre.  Les  Partifans 
du  Stadhouderat ,  ne  voulurent  ni 
l'un  ni  l'autre ,  parce  qu'ils  s'atten- 
doient  à  trouver  dans  le  malheur  de 
la  patrie ,  la  ruine  du  grand  Penfîon- 
naire ,  6c  l'élévation  du  Prince  d'O- 
range. Cette  réfiftance  retint  de 
Wit  dans  une  efpéce  d'inadion  qui 
lui  fut  reprochée  depuis  comme  tra- 
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hifon ,  &  qui  n'écoît  qu'une  fuite  de 
fon  caradère  pacifice ,  &  de  Tefpé- 
rance  qu'il  ne  perdit  jamais  de  re- 
gagner la  France.  Ce  Magiftrat  avoît 
le  défaut  de  fc  trop  livrer  à  des  fpé- 
culations  politiques  :  des  calculs 
qu'il  avoic  faits ,  lui  avoient  appris 
que  les  dépenfes  qu'on  feroit  obligé 
de  faire  pour  conquérir  les  Provin- 
ces-Unies, furpafleroient  les  avan- 
tages qui  en  pourroient  revenir  ;  ôc 
il  en  avoir  conclu  en  Républicain 
intéreffé  ,  que  Louis  XIV.  pourroit 
être  déterminé  par  ce  motif  à  re- 
noncer à  fon  entreprife.  Deux  paC- 
,  fions  vives  &  ardentes  qui  régnoient 
alors  dans  le  cœur  du  Monarque 
François,  l'ambition  &  la  vengean- 
ce ,  n'écoutèrent  pas  les  cris  de  l'a- 
yarice,  ôc  apprirent  trop  tard  à  de 
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Wit ,  que  des  raifonnemens  de  ca- 
binet ne  font  pas  toujours  de  sûrs 
garans  dans  les  affaires  d'Etat. 

Après  que  le  grand  Penfionnaîre 
eut  porté  la  confiance  jufqu'à  la  té- 
mérité avant  la  guerre  ,  il  pouffa 
Tabbattement  jufqu'au  défefpoir 
après  les  premiers  revers.  Un  hom- 
me de  fa  réputation  auroit  dû  mé- 
prifer  ôc  braver  le  danger,  trouver 
des  reffources  où  les  cœurs  ordinai- 
res n'en  voyoient  point ,  s'enfevelir, 
s'il  le  falloit,  fous  les  ruines  de  la 
patrie,  en  la  défendant.  La  Républi- 
que s'étoit  trouvée  autrefois  dans 
de  plus  grandes  extrémités  ^  puif- 
qu'elle  avoit  fait  échouer  la  politi- 
que de  Philippe  II.  il  étoit  pofîi- 
ble  qu'elle  réfiftât  à  la  puiffance  de 
Louis  XIV.  L*Efpagne ,  malgré  fa 
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foiblefle  faifoic  des  efforts ,  6c  PEm- 
pire,  malgré  fa  lenteur,  dcsmou- 
yemens  pour  arrêter  les  progrès  ra- 
pides du  Conquérant.  Il  ny  a  que 
des  réfolutions  fermes  qui  garantif- 
fent  les  Etats  attaqués  de  tous  cô- 
tés ,  &  menacés  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

De  Wît  fit  fans  doute  toutes  ces 
réflexions  :  mais  hs  lumières  de  l'ef- 
prit  font  de  peu  de  reffource  contre 
la  foiblefle  du  cœur.  Entièrement 
occupé  du  mal,  il  n'ofoit  pas  voir 
le  remède  qui  en  pouvoir  arrêter  le 
cours.  Accablé  par  les  progrès  des 
François ,  par  la  haine  des  peuples, 
par  rincertitude  de  fes  amis ,  le  Pen- 
lîonnaire  ne  vit  de  reffource  que 
dans  la  modération  du  vainqueur. 
Par  fon  Confeil ,  les  Etats  Généraux 
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demandèrent  la  paix  à  la  France  : 
fi  le  vertueux  Pomponne  eût  été 
écouté  on  Tauioit  accordée  à  des 
conditions  honorables  pour  la  Puif- 
fance  qui  la  donnoit ,  mais  honnê- 
tes pour  celle  qui  la  recevoir.  Mal- 
heureufement  Louvois ,  qui  étoit  le 
Miniftre  favori ,  fe  livra  à  toute  la 
hauteur  de  fon  caradère ,  &  fit  ar- 
rêter qu'on  exigeroit  des  vaincus 
des  chofes  tout-à-fait  contraires  à 
leur  honneur  à  leur  religion ,  à  leur 
liberté. 

La  dureté  de  ces  conditions  dé- 
concerta le  Penfionnaire  6c  fes  Par- 
tifans  5  qui  avoient  efpéré  ôc  fait  ef- 
pérer  plus  de  générofîté  :  cependant 
ils  parurent  fermes  dans  le  parti 
qu'ils  avoient  pris.  "  La  République 
8,  ébranlée  jufques  dans  fes  fonde- 
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3,  mens  par  les  fecouffes  qu'on  vient 
5,  de  lui  donner ,  doit  défefpérer ,  di- 
5,  foient-ils ,  de  pouvoir  retarder  ou 
5,  empêcher  fa  chute  autrement  que 
3,  par  la  foûmiffion.  Nous  fommes 
py  dans  une  égale  impoffibilité ,  d'ar- 
5,  racher  à  l'ennemi ,  ce  qu'il  a  con- 
5,  quis ,  ôc  de  conferver  ce  qui  nous' 
„  refte.  Les  poftes  à  garder  font  fans 
5,  nombre ,  &  nous  avons  peu  de 
„  troupes  pour  les  défendre  :  atta- 
5,  qués  au  dehors  par  une  PuifTance 
3,  redoutable,  &  au  dedans  par  des 
5,  féditions ,  comment  parvenir  à 
a,  éviter  notre  ruine  autrement  que 
3,  par  un  accommodement  ?  Quel- 
5,  que  rudes  que  foient  les  Lois  que 
3,  veut  impofer  la  France ,  on  ne  les 
5,  jugera  pas  fi  déraifonnables ,  fî  l'on 
3,  confidere  qu'elle  eft  déjà  maîtreffe 
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;,  de  trois  Provinces ,  Se  qu'elle  le 
„  deviendra  de  celle  de  Frife  quand 
„  il  lui  plaira.  Attendre  que  toutes 
I,  nos  Places  foient  prifes  l'une  après 
„  Tautre ,  c'efl:  expofer  imprudein- 
„  ment  notre  patrie  à  être  traitée 
„  en  pays  conquis,  „ 

Quoique  ces  vues  pacifiques  fuf- 
fent  les  vues  de  prefque  tous  les 
gens  en  place ,  on  fut  déterminé  à 
la  continuation  de  la  guerre  par  un 
accident  heureux  ,  mais  inopiné. 
Tandis  qu'on  délibéroit  à  Amfter- 
dam  fur  le  parti  qu'il  convenoit  de 
prendre ,  l'Hôtel-de- Ville  ctoit  af- 
fiégé  par  le  peuple  inquiet  fur  une 
réfolution  dont  dépendoit  fa  liber- 
té. La  paix  entraînoit  la  plupart 
des  fufFrages,  lorfque  Gilles  Val- 
kenier  ôc  Gérard  Haffelaer  r  deux 
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Bourg-Maltres  vifs  &  intrépides  ^ 
menacèrent  d'ouvrir  les  fenêtres ,  ôc 
'^'avertir  le  peuple  qu'il  étoit  trahi, 
le  danger  préfent  d'être  mis  en  piè- 
ces par  une  populace  furieufe ,  l'em- 
porta fur  celui  dont  on  étoit  me- 
nacé par  les  conquêtes  de  l'ennemi. 
On  prit  le  parti  de  la  réfiftance  ;  & 
cette  réfolution  portée  de  Ville  en 
(Ville  ,  y  caufa  une  généreufe  révo- 
lution. La  République  n'avoit  pas 
changé  de  face  depuis  le  vif  empref- 
fement  qu'on  avoit  témoigné  pour 
l'accommodement  ;  cependant  la 
rupture  prévalut  par-tout  ;  &  s'il  y 
eut  quelques  oppofans ,  ils  furent 
©bligés  de  jurer  comme  les  autres, 
qu'ils  facrifîeroient  à  la  patrie  leurs 
fejens  &  leurs  jours. 
Un  changement    fi    furprénant 
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dans  les  idées, étoît  vifiblement Id 
triomphe  du  Général ,  &  la  ruîns 
du  Penfioiînaire.  Depuis  affez  long-: 
tems  les  gens  éclairés ,  le  peuple 
même  infpiré  par  les  partifans  de  la 
Maifon  d'Orange ,  fouhaitoient  que 
toute  l'autorité  fût  réunie  dans  uiî 
parti ,  afin  qu'étant  devenu  le  maî-: 
tre ,  il  pût  pouffer  fes  deffeins  fans 
oppofition ,  &  répondre  des  évene- 
mens.  Durant  les  beaux  jours  de  la 
République ,  les  vœux  avoient  été 
pour  de  Wit ,  qu'on  regardoit  com-J 
me  l'auteur  de  cette  félicité  :  la  déca- 
dence des  affaires  avoit  infpiré  d'au- 
tres fentimens  ;  ils  éclatèrent  pout 
la  première  fois  à  Dordrecht.  Le 
peuple  qui  croyoit  la  République 
trahie  ou  mal  gouvernée ,  deman- 
da que  le  Çrince  fût  rétabli  dans  les 
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Charges  de  fes  ancêtres  :  vive  Oram' 
ge  y  difoient  ces  féditieux ,  les  de  TFu 
&  leurs  f  artifans  font  la  caufc  de  noi 
malheurs  ;  nous  voulons  le  Prince  pour 
notre  Stadkouder, 

Les  Magiflrats  intimidés  parce» 
cris  &  par  les  menaces  qui  les  fuivî» 
rent  5  envoyèrent  prier  le  Prince  de 
fc  tranfporter  dans  leur  Ville  pour 
calmer ,  s'il  étoir  poffible,  la  fureur 
du  peuple  irrité.  Ce  Général  s'en 
défendit  long-tems  ;  ou  par  fcru- 
pule  de  quitter  l'armée  ,  ou  pour 
donner  au  feu  le  tems  de  devenir 
plus  vif.  A  la  fin  il  céda  aux  inftan- 
CQS  d^s  Députés  5  que  la  crainte  d'ê- 
tre mis  en  pièces,  s'ils  revenoient 
feuls  ,  rendoit  plus  éloquens  ,  que 
le  defir  de  voir  dans  leurs  murs  l'i- 
dole de  la  multitude ,  &  leur  fuc^ 
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ceiTeur  dans  le  gouvernement. 

Le  Prince  n'eut  pas  plutôt  prîsi 
place  dans  le  Confeil ,  qu'il  fut  fur- 
pris  de  s'entendre  demander  quel- 
les propofitions  il  avoît  à  faire  :  il 
répondit  qu'il  étoit  venu  à  la  prière 
de  rAffemblée  pour  apprendre  ce 
qu'on  pouvoir  fouhaiter  de  lui.  On 
fe  borna  à  des  complimens  &  à  la 
prière  de  vifiter  les  magafins  Se  les 
fortifications.  Il  le  fit  accompagné 
des  Magiftrats  qui  s'étoient  flatés 
que  cette  légère  fatisfadion  calme- 
roit  peut-être  les  agitations  du  peu- 
ple ,  &  il  fe  difpofa  enfuite  à  rega- 
gner fon  camp.  Lesféditieux  vou- 
lurent favoir  avant  fon  départ ,  s'il 
avoit  été  élevé  à  la  première  digni- 
té de  la  République  :  il  n'eut  pas 
plutôt  dit  avec  une  modération  véj 


ritable  ou  feinte ,  qu'il  n'étoît  pas 
&  ne  pouvoit  point  être  Stadhou- 
der  à  caufe  d'un  ferment  qui  le 
lioit  ,  qu'ils  jurèrent  tous  de  ne 
jamais  mettre  bas  les  armes ,  qu'ils^ 
n'euflent  obtenu  du  Magiftrat  l'il- 
luftre  Chef  qu'il  vouloient  avoir. 
Les  Régens  intimidés  par  ces  nou^ 
velles  menaces,  renoncèrent  par  un 
ade  authentique  à  l'Edit  perpétuel  • 
choifirent  le  Capitaine  Général 
pour  leur  Gouverneur ,  &  le  difpen-î 
ferent  du  ferment  qu'il  avoit  fait  da 
n'accepter  jamais  le  Stadhouderat.' 
Le  Prince  d'Orange  qui  outroit 
afTez  fouvent  les  apparences  de  la 
droiture ,  de  la  religion ,  &  de  la 
vertu ,  fit  difficulté  de  recevoir  cette 
difpenfe ,  quoique  plus  légitime  que 
celle  des  Miniftres  dont  il  fe  con- 
tenta. 


DU  STADMOUDERAT.    15'7 

tenta»  Comme  les  EcdéGaftiques 
n'ont  aucun  droit  de  rompre  les 
fermens  publics  faits  au  Souverain , 
c'étoit  au  Magiftrat  feul  qui  les 
avoit  exigé  ,  à  en  difpenfer  :  mais 
le  Prince  fît  apparemment  réflexion 
que  cette  démarche  le  rendroit  plus 
agréable  aux  Pafteurs  ôc  plus  ref- 
pedable  aux  peuples. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  n'eut  pas 
plutôt  levé  fes  fcfupules,  que  Tade 
de  fon  élection  fut  figné  par  tout 
le  Confeil  ,  ôc  envoyé  à  Corneille 
de  Wit ,  ancien  Bourg-Maître  ,  & 
frère  du  grand  Penfionnaire  ,  pour 
qu'il  le  fignât.  Ce  grand  homme  qui 
étoit  retenu  dans  fon  lit  par  des  in- 
firmités contradées  au  fervice  de  la 
République  ,  refufa  affez  fièrement 
de  violer  un  ferment  qu'il  avoit  fait 
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au  Souverain ,  ôc  dont  il  ne  croyoît 
pas  que  la  Régence  eût  droit  de  le 
difpenfer.  Envain  les  Députés  lui 
repréfenterent  qu'il  devoit  céder 
aux  fureurs  d'une  populace  armée 
qui  environnoit  fa  maifon ,  &  qui 
menaçoit  de  le  maflacrer  :  cet  in- 
trépide Magiftrat  perfifta  à  dire 
qu'il  n'eftimoit  pas  aflez  fes  jours 
pour  les  prolonger  par  la  fignature 
d'un  décret  préjudiciable  à  la  liber- 
té. On  commençoit  à  défefpérer  de 
le  gagner,  lorfque  fon  époufe  éplo- 
rée,  lui  préfenta  ks  deux  jeunes 
fils  ,  &  le  conjura  tendrement  de  fe 
conferver  pour  eux.  Le  trouvant  in- 
flexible ,  elle  le  menaça  d'ouvrir 
toutes  les  portes ,  de  fe  jetter  avec 
fes  enfans  entre  les  bras  des  fédi- 
tisux ,  de  fauver ,  fi  elle  le  pou  voit , 
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fa  famille,  &  de  l'abandonner ,  puif- 
qu'il  le  vouloit ,  à  une  opiniâtreté 
inutile ,  ôc  à  une  mort  inévitable. 
Ces  paroles  prononcées  avec  fer- 
meté Se  d'un  ton  tragique  ,  l'ému- 
rent :  il  fe  laiffa  vaincre  6c  ligna.  H 
crut  fauver  fon  honneur,  ôc  fe  ré- 
fer  ver  un  fubterfuge  pour  réparée 
cette  foibleiTe ,  lorfque  le  péril  fe- 
roit  pafTé ,  en  ajoutant  à  fon  feia 
ces  deux  lettres ,  v.  c. ,  c'eft- à-dire , 
VI  COACTus  5  contraint  par  la  force: 
mais  un  Miniftre  ayant  expliqué  au 
peuple  ce  que  fîgnifîoient  ces  deux 
lettres ,  on  contraignit  de  Wit  de 
les  effacer ,  ôc  de  figner  Amplement 
comme  tous  les  autres. 

Le  foulevement  de  Dordrecht 
fut  un  mal  contagieux  qui  fe  répan- 
dit par-tout.  Chaque  Ville  voulus 
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avoir  le  Prince  d'Orange  pour  fon 
Stadhouder;  ôc  on  Tinvitoitde  tous 
côtés  à  venir  prendre  pofleffion  de 
fa  nouvelle  dignité.  Les  Etats  Gé- 
néraux redifîerent  ce  que  ces  élec-' 
tions  précipitées  ôc  tumultueufes 
avoient  d'irrégulier  en  confirmant 
Télévation  du  Prince.  Cependant 
les  émotions  populaires  ne  dimi- 
nuoient  point  :  la  multitude  conti- 
nuoit  à  n'avoir  nul  refped  pour  (es 
Magiftrats  ;  &  la  rage  fut  pouffée 
jufqu'à  attenter  aux  jours  du  grand 
Penfionnaire  ,  qui  avoit  été  con- 
traire à  la  révolution. 

De  Wic  fortement  preffé  d'inter- 
céder pour  Vander  Graef ,  le  feul  de 
fes  affaffins  qui  eût  été  pris ,  ne  vou- 
lut jamais  fe  laiffer  fléchir.  En  vain 
lui  répéta-t-on  mille  fois  qu'il  y  au- 
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roit  de  la  gloire  à  fauver  la  vie  d'un 
homme  qui  avoit  voulu  la  lui  ôter, 
&  que  l'occafion  étoit  favorable  de 
regagner  par  un  trait  de  clémence , 
le  cœur  de  la  multitude  qui  fbuhaî- 
toit  vivement  cet  ade  de  généro- 
fité  :  il  répondit  toujours  qu'il  fal- 
loit  laiffer  à  la  Juftice  un  cours  li- 
bre 5  parce  que  l'impunité  ne  fer- 
voit  qu'à  rendre  les  fcélérats  Se  plus 
nombreux  6c  plus  hardis.  Le  peuple , 
ajoûtoit-il ,  me  hait  fans  raifon  ;  je 
ne  veux  pas  regagner  fon  amitié  pat 
une  démarche  qui  expoferoit  les 
jours  de  tous  les  gens  en  place ,  8c 
que  mes  ennemis  regarderoient  plu- 
tôt comme  une  marque  de  ma  foi- 
bleffe,  que  de  la  force  de  mon  cœut 
ou  de  ma  raifon.  La  fuite  fit  voir  que 
le  parti  de  la  douceur  auroit  été  I© 
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parti  de  la  fagefle.  Le  peuple  échauf- 
fé par  le  fang  qu'il  vit  répandre,  for- 
ma mille  accufations  injurieufes 
contre  les  deux  frères  :  ils  firent  Tun 
Se  l'autre  des  efforts  inutiles  pour  fe 
juflifier.  Comme  on  eft  toujours 
coupable  quand  on  eft  haï ,  les  preu- 
ves même  de  leur  innocence  étoienc 
des  crimes  aux  yeux  de  leurs  enne- 
mis. Cette  prévention  détermina  le 
grand  Penfionnaire  à  quitter  fa  pla- 
ce. Cet  ade  de  grandeur  d'ame  ou 
de  défefpoir,  fut  le  dernier  de  la 
vie  de  ce  Magiftrat  ;  il  fut  maffacré 
peu  de  jours  après ,  êc  avec  lui  Cor- 
neille de  Wit  fon  frère ,  le  plus 
grand  homme ,  après  lui ,  de  la  Ré- 
publique, 

Je  ne  voudrois  pas  afTûrer  après 
pluCeurs  Ecrivains,  même  mode- 
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îés  5  que  le  Stadhouder  avoît  or- 
donné ou  préparé  cet  attentat  :  il 
s'eft  toujours  défendu  d'avoir  part 
au  crime,  quoiqu'il  ait  confenti  à  en 
recueillir  le  fruit.  Son  caradère  ne 
décide  pas  à  mon  gré  la  difficulté 
que  forme  THiftoire  ;  &  je  penfe 
que  c'efl  un  de  ces  probièmes  poli- 
tiques que  le  cœur  des  Ledeurs 
réfoudra  toujours. 

L'inftant  de  l'élévation  du  Prin- 
ce d'Orange  devint  comme  une 
nouvelle  époque  dans  l'Hiftoire  des 
Provinces  Unies  ,  ôc  prefque  dans 
i'Hidoire  générale.  Les  PuilTances 
qui  avoient  contribué  aux  mal- 
heurs de  la  Hollande  ;  celles  qui  les 
avoient  fouhaités  5  celles  qui  les 
avoient  vus  avec  indifférence  ;  cel- 
les qui  n'avoient  fait  que  des  vœux 
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pour  fa  confervation  ;  celles  quîs'é- 
toient  remuées  lentement  en  fa  fa- 
veur :  tout  fe  réunit  pour  fa  défen- 
fe.  Ce  changement  arrivé  fi  à  pro- 
pos fut  attribué  au  génie  du  Stad- 
houder  ;  ôc  c'étoit    l'ouvrage  des 
circonftances.  On  avoir  triomphé 
de  voir  humilier  les  Hollandois  , 
que  leurs  richeiïes  rendoient  arro- 
gans  :  mais  on  étoit   défefpéré  de 
l'aggrandiffement  de  la  France.  La 
plus  foible  paiTion  fut  à  l'ordinaire 
facrifiée  à  la  plus  forte  :  &  parce 
qu'il  s'agifToit  de  fecourir  la  Hol- 
lande, celui  qui  la  gouvernoit,  fe 
trouva,  fans  y  avoir  contribué, le 
lien  de  la  ligue  qui  fe  forma  pour 
elle. 

Avec  cet  avantage  ,  le  Prince 
d'Orange  fe  rendit  bientôt  l'ame  & 
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l'arbitre  de  l'Europe.  Il  répandit  par 
fcs  émiiTaires  que  les  François ,  plus 
puifTans  que  n'avoit  été  Charles- 
Quint  vifoient  comme  lui  à  la  mo- 
narchie univerfelle ,  ôc  s^y  prenoient 
mieux  pour  y  parvenir.  Ce  fantôme 
révolta  l'orgueil  des  Puiffances  ,  ir- 
rita leur  jaloufîe,  fortifia  leurs  foup- 
çons ,  réveilla  leur  poHtique ,  ôc  les 
difpofa  à  former  une  union  conf- 
tante  qui  ailûrât  leur  tranquillité. 
L'adroit  Stadhouder  fut  le  centre 
où  fe  réunirent  toutes  ces  haines 
contre  la  France.  Avec  le  nom  im- 
pofant  d'un  fyftème  d'équilibre  qu'il 
imagina  ,  il  réunit  le§  peuples  les 
plus  divifés  ,  il  gagna  la  confiance 
des  Cours  les  plus  foupçonneufes  , 
il  concilia  les  intérêts  les  plus  op- 
pofés ,  il  éteignit  les  haines  les  pius 
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implacables ,  il  s'affuiettit  les  efprîts 
les  plus  indépendans,il  anima  les 
Nations  les  plus  languiffantes ,  il 
prit  un  afcendant  abfolu  fur  les  plus 
grands  Monarques.  Le  fruit  de  tant 
d'intrigues ,  fut  fenfible  pour  la  Ré- 
publique :  elle  ceiïa  d'être  le  théâ- 
tre de' la  guerre,  qui paffa  dans  les 
Etats  voiûns. 

Les  Partifans  du  Prince  d'Orange 
faiGrent  cet  inftant  brillant  pour  af- 
farer  leur  crédit,  en  augmentant  le 
fien.  Gafpard  Fagel ,  qui  jodiffoit 
d'une  grande  coniidération  à  Har- 
lem ,  difpofa  le  Sénat  de  cette  Ville 
à  faire  propofer  aux  Etats  de  Hol- 
lande de  rendre  le  Stadhoudérat 
béréditaire  dans  la  Maifon  où  il 
venoit  de  rentrer.  '^  Tout  le  tems 
5,  qui  s'eft  écoulé  depuis    la  mort 
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5,  de  Guillaume  fécond  ,  a  été  un 
„  enchaînement  de  malheurs  pour 
3,  nous,  difoient  les  Députés.  Lqs 
5,  guerres  étrangères  qui  ,  durant 
„  vingt  ans,ontépuirérEtat,&;Ies 
„  diffeniîons  domeftiques  qui  l'ont 
,5  déchiré ,  ont  ébranlé  les  fonde- 
„  mens  de  la  République.  Les  au- 
3,  teurs  de  tous  ces  défaftres  ont  fubî 
„  le  fort  qu'ils  méritoient  :  hs  uns 
,5  ont  été  fagement  dégradés  ;  les 
55  autres  ont  été  immolés  à  la  ven- 
„  geance  publique.  L'autorité  qu'ils 
5,  avoient  laiffé  avilir ,  a  pailé  dans 
;,  des  mains  habiles ,  capables  de  la 
5,  faire  refpeder  par  le  citoyen  ,  ôc 
3,  de  la  défendre  contre  l'ennemi. 
5,  AjGfûrons  à  nos  defcendans  le 
55  bonheur  dont  nous  joUiffons  ;  que^ 
5,  les  premières  Charges  de  l'Etat 
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35  foient  rendues  héréditaires  dan^ 
„  l'augufte  Sang  qui  les  a  rendues 
35  fi  utiles  aux  peuples.  Venife  Se 
„  Gènes  n'ont-elles  pas  leurs  Do- 
„  ges  r  La  grande  Bretagne  a  eu  fon 
„  Protedeur ,  dès  qu'elle  a  penfé  à 
3,  s'ériger  en  République.  Le  Stad- 
„  houdérat  e(t  effentiel  à  notre 
3,  gouvernement  ;  ôc  nous  n'avons 
55  été  fi  long-tems  malheureux  ,  que 
yi  parce  que  nous  nous  fommes  op^ 
5,  pofés  à  l'élévation  du  Prince  d'O- 
55  range.  „ 

Ce  difcours  rempli  de  fophifines 
pouvoit  être  aifément  réfuté  ;  ce- 
pendant il  ne  le  fut  pas  :  le  parti 
Républicain  étoit  trop  abbattu  pour 
l'ofer;  &  les  amis  du  Stadhouder 
ne  voyoientde  falutpour  eux,  que 
dans  la  continuation  6c  l'augmen- 
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îation  de  fa  puiflance.  Non  contens 
de  fc  rendre  aux  invitations  des  Dé- 
putés de  Harlem,  ils  les  remerciè- 
rent de  leur  zélé.  Il  fembloit  qu'on 
craignît  de  rentrer  dans  les  droits 
de  la  liberté,  Se  de  manquer  quel- 
que jour  de  Souverain.  Ce  n'étoit 
pas  affez  de  s'être  donné  un  Maître 
pour  le  tems  préfent ,  on  vouloit 
être  afîaré  d'en  trouver  un  à  l'ave- 
nir ;  Se  on  s'obligeoit  avec  toute  fa 
poftérité ,  à  obéir  à  tous  les  defcenr 
dans  mâles  du  Prince  d'Orange. 
Ainfi  fut  lâchement  facrifîé  par  le 
Magiftrat,  un  droit  précieux  qu'il 
étoit  obligé  de  laifTer  auffi  entier  à 
fes  fucceffeurs ,  qu'il  Tavoit  reçu  de 
fes  ancêtres.  L'exemple  de  la  Pro-^ 
vince  de  Hollande  entraîna  fur  le 
champ  la  Zélande.  Les  trois  Pro- 
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vinces  qui  avoient  été  conquîfes 
par  les  François  Se  les  Munftériens, 
Gueldre  5  Utrecht ,  O  ver- Yffel ,  for- 
mèrent ces  nœuds  un  peu  plus  tard  : 
mais  elles  ne  fe  virent  pas  plutôt  dé- 
livrées de  leurs  vainqueurs  qu'elles 
demandèrent  à  rentrer  dans  l'an- 
cienne union ,  dont  une  force  (u- 
péfieure  les  avoic  décachées  ,  & 
qu'elles  accordèrent  au  Prince  d'O- 
range les  mêmes  prérogatives. 

Les  fervices  que  le  Stadhouder 
avoit  rendus  à  fa  Nation ,  ne  paroif- 
foient  pas  au  deiTus  des  facrifices 
qu'on  venoit  de  lui  faire.  La  Répu- 
blique s'étoit  dépouillée  d'une  par- 
tie de  la  fouveraineté  pour  un  de 
fes  Sujets  :  mais  un  fujet  devenu 
trop  grand ,  a  prefque  toujours  hon- 
te de  l'être  :  un  état  qui  tient  le 
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milieu  entre  le  Trône  &  la  foû- 
mîffion ,  eft  un  état  violent  qui  ne 
peut  durer.  Une  ambition  commu- 
ne fuffit  alors  5  pour  travailler  à  fran- 
chir les  bornes  de  l'autorité  dont  on 
eft  revêtu;  Se  le  Prince  d'Orange 
auroit  été  un  phénomène  dans  l'Hif- 
toire ,  s'il  avoit  pu  fe  réfoudre  à  reP 
peder  les  barrières  qui  limitoient 
fa  puiffance.  Il  travailla  à  fon  élé- 
vation :  mais  ,  fuivant  fon  caradè- 
re  profond  Se  difGmulé ,  il  s'y  prie 
a  adroitement ,  qu'il  fît  prefque  dou- 
ter s'il  avoit  d'autre  part  au  projet , 
que  d'avoir  laiiTé  agir  fes  amis. 

Dès  que  les  François  eurent  vuî- 
dé  la  Gueldre ,  les  Etats  Généraux 
compofés  des  partifans  du  Stadhou- 
der ,  lui  donnèrent  le  pouvoir  de 
réformer  le  Gouvernement  de  cette 
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Province ,  d'éloigner  des  Charges 
ceux  qui  lui  en  paroîtroient  inca- 
pables ,  ôc  d'en  revêtir  les  perfonnes 
qu'il  jugeroit  propres  à  les  remplir. 
Le  Prince  d'Orange  tira  de  cette 
imprudente  commijQlon ,  l'avantage 
de  mettre  à  la  tête  des  affaires  des 
Magiftrats  dévoués  à  fes  intérêts. 
Conrad  Leclerc ,  que  beaucoup  de 
pénétration  dans  l'efprit ,  affez  de 
politeffe  dans  les  manières,  une  in- 
finuation  infinie  dans  le  caradlère  , 
rendoient  propre  à  conduire  des 
manœuvres  importantes  ,  ôc  diffici- 
les ,  fut  fait  Secrétaire  des  Etats  du 
quartier  de  Nimegue.  Il  fe  fervit  du 
crédit  que  lui  donnoient  Ton  Pro- 
tedeur ,  fa  place  ,  fon  mérite  per- 
fonnel ,  pour  difpofer  les  peuples  à 
facrifier  leur  indépendance.  On  lui 

entendoit 
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cntendoît  dire  publiquement ,  que 
dans  l'épuifement  où  fe  trouvokla 
Province ,  il  lui  étoit  impoffible  de 
fe  foûtenir  par  fes  pmpres  forces  ; 
qu'il  ne  vôyoit  de  reffource  pour 
elle  que  dans  la  protedion  du  Prin- 
ce d'Orange ,  Se  qu'il  ne  falloir  pas 
balancer  à  lui  en  offrir  la  Souverain 
neté.  Tout  bas  i!  difoit  à  ceux  qu'il 
favoit  avoir  le  plus  d'autorité  ^  qu'il 
feroit  avoué  quand  il  le  faudroit , 
que  leurs  fervices  feroîent  reconnus^ 
Se  que  fi  la  Gueldre  ne  fe  hâtoit ,  elle 
feroit  prévenue  jpiar  la  Hollande* 
Les  autres  émiffaires  du  Prince  fai- 
foient  le  même  manège  dans  les 
quartiers  de  Zutphen  Se  d'Arnbeim^ 

Lorfqu'on  crue  avoif  mis  les  ef- 
prits  dans  la  difpoficion  oii  on  les 
youloit ,  les  Etats  de  la  Provinc© 
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forent  aflbmblés.  Après  quelques 
difficultés ,  on  conféra  la  Souverai- 
neté du  pays ,  Se  la  qualité  de  Duc 
de  Gueldre  au  Prince  d'Orange  :  ce 
beau  préfent  fut  accompagné  de 
tous  les  éloges ,  de  toutes  les  fou- 
miffions,  de  toutes  les  marques 
d'admiration  &  de  reconnoiffance 
qui  pouvoient  flatter  un  Prince  de 
vingt-quatre  ans. 

,  Le  Stadhouder  cacha  fagement 
la  joie  que  lui  caufoit  l'offre  qu'on 
lui  faifoit.  Il  répondit  aux  Députés 
de  Gueldre ,  qu'il  ayoit  befoin  de 
tcras  pour  réfléchir  fur  un  événe- 
ment de  cette  importance ,  &  qu'il 
devoit  aux  autres  Provinces  rat- 
tcntion  de  les  confulter.  Il  ne  s'a- 
dreffa  pourtant  qu'à  celle  de  HoU 
hiade,  de  Zélande,  4c  d'Utrecht» 


fans  doute  pour  leur  infînuer  qu'el- 
les  lui  dévoient  les  mêmes  hon- 
neurs 5  puifqu'il  leur  avoit  rendu  les 
mêmes  fervices.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir demander  Pavis  de  la  Frife  Se 
de  Groningue,  parce  que  ces  Pro- 
vinces avoient  un  Stadhouder  par- 
ticulier. A  l'égard  de  Lover- YiTcl, 
le  Gouvernement  n'y  avoit  pas  en- 
core été  changé  ,  5c  il  y  avoit  dans 
la  régence,  des  membres  dont  il 
avoit  raifon  de  fe  défier. 

Les  Etats  d'Utrecht ,  où  le  Prince 
avoit  beaucoup  de  Créatures,  con- 
fentirent  unanimement  qu'il  accep- 
tât la  Souveraineté  :  ceux  de  Hol- 
lande ,  après  des  conteftations  lon- 
gues 6c  ameres  ,  fe  trouvèrent  par- 
tagés :  mais  la  Zélande  lui  écrivit 
beaucoup  ôc  de  fortes  raifons  pour 
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l'en  diffuader.  Elle  lui  repréfenta 
que  les  offres  qu'on  lui  faifoit  étoient 
incompatibles  avec  les  lois  de  l'u- 
nion ;  qu'un  vain  titre  lui  raviroii  la 
confiance  &  l'affedion  des  peuples  ; 
que  le  nom  de  Souverain  n'ajoûte- 
roit  rien  ou  prefquerien  à  l'autorité 
dont  il  joiiiflbit  ;  qu'il  y  auroit  enfin 
plus  de  gloire  à  refufer  les  propofî- 
tions  qu'on  lui  faifoit,  qu'à  les  ac- 
cepter. 

On  peut  juger  d^s  difpofîtions 
du  Prince  par  la  manière  dont  il 
écrivit  aux  Provinces  après  en 
avoir  reçu  les  réfolutions.  Sa  lettre 
à  la  Province  d'Utrecht  efl;  pleine 
de  fentiment:  on  ne  remarque  que 
delà  froideur  dans  celle  qu'il  adrefli 
à  la  Hollande  :  il  règne  beaucoup 
d'aigreur  &  de  reflentiment  dans  ft 
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réponfe  à  la  Zélande.  Il  eft  aifé  de 
juger  par  cette  conduite ,  combien 
k  Prince  d'Orange  étoit  fenfible  à 
refpérance  de  régner  :  il  y  renonça 
pourtant ,  parce  qu'il  vit  que  les  ef- 
prits  s'aigriflbient  tous  hs  jours  , 
qu'on  le  borneroit  sûrement  à  la 
Souveraineté  de  la  Gueîdre ,  ôc  qu'il 
réveilleroit  fans  retour  hs  foupçons 
des  Provinces. 

La  vidoire  que  le  Stadhouder 
venoit  de  remporter  fur  lui-même, 
méritoit  certainement  des  éloges. 
3e  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  font  bon-; 
neur  à  fa  modération,  du  parti  qu'il 
prit  dans  ces  circonflances  :  mais  il 
eft  toujours  fort  loUable  d'avoir  eu 
le  courage  &  la  prudence  de  combat- 
tre fon  ambition.  Cependant  le  re- 
fus du  Priace  qui  devoit  guérir  les 
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défiances  publiques ,  les  augmenta 
par  une  de  ces  bifarreries  ,  dont  la 
philofophic  &  la  politique  font  éga- 
lement embarraflees  à  trouver  la 
caufe.  **  Il  n*eft  pas  naturel,  difoient 
5,  les  Républicains  ,  que  la  Gueldre 
,,  ait  fait  par  réconnoiffance  ce  qu'on 
„  n'accorde  jamais  qu'à  la  tyrannie. 
„  On  veut  faire  pafler  pour  un  fen- 
»,  timent  unanime  la  réfolution  de 
5,  quelques  efprits  brouillons  &  în- 
,,  téreffés.  Les  foiblés  ont  été  féduits 
^,  par  la  crainte,  les  ambitieux  par 
5,  l'efpérance ,  âc  les  mieux  inten- 
5,  tionnés  par  l'adréfle  qu'on  a  eue 
5,  de  leur  perfuader  qu'ils  n'étoienc 
jj  pas  en  affe^  grand  nombre  pour 
„  rien  empêcher.  Prétendre ,  com- 
„  me  on  veut ,  que  tout  fe  foit  fait 
i,  à  rinfçu  du  Prince,  c'éft  une  chi' 
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„  mcre  ;  ks  agens  exécutoicnt  fes 
5,  ordres ,  Se  n'ont  remué  que  de  foa 
5,  confentement.  Son  refus  n'efl:  pas 
5,  un  effet  de  fa  modération ,  c'eft 
5^  un  refus  forcé  ;  ôc  il  n'a  rejette  la 
„  Souveraineté  ,  que  lorfqu'il  a  vu  , 
„  par  la  difpofîtion  des  efprits  qu'il 
„  avoit  fait  fonder ,  qu'on  ne  pou- 
„  voie  l'étendre  aux  autres  Provin- 
„  ces ,  ni  la  pofféder  même  tranqui- 
5,  lement.  „ 

Ces  difcours  répétés  avec  effu- 
lîon  de  cœur,  firent  une  fi  forte  im- 
preffion  fur  l'efprit  du  peuple ,  qu'il 
pafTa  tout  d'un  coup  de  la  paffion 
qu'il  avoit  eueipour  fon  Stadhoudcr, 
à  une  haine  aveugle  ôc  implacable  : 
les  Etats  de  Hollande  même  parta- 
gèrent les  murmures  des  mécon- 
tens  5  pour  avoir  biaifé  dans  une  af- 

Siv 
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foire  où  il  s'agiffoit  de  la  ruine  du 
gouvernement.  Les  chofes  furent 
pouffées  fi  loin  ,  que  les  Magiftrats 
de  cette  Province  fe  virent  réduits 
à  faire  un  Edit  qui  condamnoit  à 
mort  tous  ceux  qui  oferoient  dire , 
que  h  F  rince  d'Orange  avo'u  voulu  fe 
rendre  Souverain  du  pays ,  &  que  Les 
Etats  de  la  Province  avoient  eu  inten- 
tion de  'délibérer  pour  lui  déférer  cetts 
Souveraineté^ 

Dès  que  le  Stadhouder  eut  vu  fes 
projets  d'élévation  renverfés,  il  n'i- 
magina de  moyen  pour  foûtenîr 
fon  crédit ,  que  la  continuation  de 
la  guerre ,  <Sc  il  tourna  toutes  îz^ 
vues  de  ce  côté-là.  Il  fe  croyoit 
d'autant  plus  aflûré  de  réufïîr ,  que 
les  Princes  confédérés  plus  aigris 
qu'accablés   par   les   vidoii;es  de 
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Louis  XIV  ,  paroiffoient  plutôt  dé- 
terminés à  s'enfevelir  fous  les  rui^ 
nés  de  leurs  Etats ,  qu'à  recevoir  la 
loi  d'un  Monarque,  qui  l'offroit 
peut-être  avec  trop  d'orgueil.  L'Em^ 
pereur  Léopold  peu  touché  des 
malheurs  des  Cercles ,  téméraire^ 
ment  engagés  dans  une  guerre  cruel- 
le par  fes  intrigues ,  ne  fongeoit  qu'à 
tenir  fans  ceffe  l'Europe  armée  con^ 
tre  la  France ,  fous  le  prétexte  im- 
pofant  de  défendre  la  liberté  publi- 
que. L'Efpagne  prefqu'entierement 
dépouillée  des  Pays-Bas ,  par  fa  né- 
gligence ou  par  fa  foiblefTe ,  atten^ 
doit  du  fort  des  armes  une  révolu-, 
tïon  heureufe  qui  pou rr oit  la  remet- 
tre en  poffeffion  de  ce  qu'elle  avoic 
perdu.  Le  Danemarck  ôc  le  Brande^ 
fcoiirg  n'efpéroieat  conferyer  kum 
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conquêtes  fur  la  Suéde ,  qu''cD  éloi- 
gnant de  leurs  Frontières  le  Fran- 
çois qu'ils  fa  voient  prêt  à  voler  au 
fccours  de  leur  ennemi.  Le  Parle- 
ment d'Angleterre  plus  jaloux  des 
fuGcès  de  la  France  que  du  Com- 
merce de  la  République ,  n'oublioit 
rien  pour  faire  paiTer  ks  paffions 
Se  fes  fentimens  dans  le  cœur  de  fon 
Souverain. 

11  n'y  avoit  que  les  Provinces^ 
Unies  qui  penchaffent  vers  la  paix. 
Elles  s^ennuyoient  de  fournir  feules 
aux  frais  d'une  guerre  ruineufe,  qui 
fembloit  n'être  plus  que  celle  de 
leurs  alliés.  L'honneur  de  compter 
parmi  leurs  Penfionnaires  l'Empe- 
reur ,  le  Roi  d'Efpagne ,  celui  de 
Danemarck ,  prefque  tous  les  Elec- 
teurs ,  &  un  grand  nombre  de  Pria? 
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ces  d'Allemagne ,  n'empêchoit  pas 
qu'elles  ne  fentiffent  leur  épuife- 
ment.  Elles  expoferent  leur  fitua- 
lion  aux  Ambaffadeurs  qui  s'étoient 
rendus  à  Nimégue ,  moins  pour  ren- 
dre la  tranquillité  à  l'Europe  ,  que 
pour  faire  croire  qu'ils  Favoient 
voulu.  La  menace  que  firent  les 
Etats  de  conclurre  une  paix  parti- 
culière ,  fi  on  ne  travailloit  férieufe- 
ment  Se  de  bonne  foi  à  la  paix  géné- 
rale 5  intimida  les  Princes  confédé- 
rés :  la  crainte  que  ces  Puiffances 
intimidées  ne  fe  prétaflent  à  un  ac- 
commodement, allarma  beaucoup 
le  Prince  d'Orange.  Il  fut  raffûré  ^ 

par  le  Chevalier  Temple  ,  qui ,  Jêrtn^^. 
en  qualité  de  Miniftre  du  Roi  mé- 
diateur ,  lui  promit  ou  de  rendre 
la  paix  impoiïbîe ,  eu  d'ea  éloi- 
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gner  du  moins  la  concIuGonr 

Ce  Négociateur ,  le  plus  célèbre , 
je  crois  5  qu'ait  eu  fa  Nation ,  paroif- 
Ibit  bien  capable  de  ce  qu'il  pro- 
mettoit.  Quoique  les  Anglois  aient 
rarement  la  foupleffe  &  la  diflimu- 
lation  que  demande  l'intrigue ,  ôc 
qu'ils  appellent  eux-mêmes  les  né- 
gociations r artillerie  de  leurs  ennemis , 
M.  Temple  ëtoit  devenu  un  àzs 
premiers  politiques  de  l'Europe. 
Bien  éloigné  de  l'ufage  de  Tes  com- 
patriotes ,  qui  fe  bornent  à  la  con- 
noillance  de  leur  gouvernement  & 
de  leur  commerce,  il  avoit  étudié 
à  fonds  les  affaires  étrangères,  &  y 
excelloit.  Dès  qu'un  homme  pou* 
voit  lui  donner  àç,s  lumières  ou  des 
eonfeils  utiles  ,  il  le  recherchoit  de 
quelque  pays  qu'il  fût  ;  &  l'HiflgiTC 
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cbferve  qu'il  n'a  jamais  fouhaité  ia 
confiance  ou  l'amicié  de  perfonne, 
qu'il  ne  foit  venu  à  bout  de  l'acqué- 
jir.  Son  efprit  vif  6c  brillant ,  fa  con- 
verfation  enjouée  &  ingénieufeje 
faifoient  pafler  quelquefois  pour  ua 
homme  fuperficiei  ;  Se  cette  perfua- 
fîon  qu'il  fortifioit  le  pius  qu'il  pou- 
voit,  avançoit  beaucoup  plus  Tes 
projets,  que  l'air  profond  Se  myfté- 
rieux  qu'affedent  les  autres  Négo- 
ciateurs. Né  avec  des  paiTiops  vio- 
lentes Se  emportées ,  il  employa  fa 
raifon  à  s'en  rendre  maître ,  Se  fà  po- 
litique à  lailTer  croire  qu'il  en  étoit 
efclave  :  par  ces  deux  moyens-,  il 
avoic  acquis  un  empire  abfolu  fur 
fon  cœur ,  Se  beaucoup  d'afcendant 
fur  Tefprit  des  autres.  Son  grand 
principe  en  politique  étoic  qu  il  faî- 
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toit  toujours  dire  la  vérité  :  l'expé- 
rience lui  avoit  appris  que  e'étoitla 
feule  rufe  infaillible  ,  &  fa  délica- 
tefle  vouloit  que  ce  fât  la  feule  di- 
gne d'un  honnête  homme.  Plein  de 
rhorreur  qui  efl:  ordinaire  à  fa  Na- 
tion pour  la  fervitude ,  il  diftinguoît 
dans  fes  AmbafTades  le  fervice  du 
Roi  5  du  fervice  de  la  Patrie  ;  &  au- 
tant qu'il  ctoit  zélé  pour  l'un,  au- 
tant étoit-il  froid  de  indifférent  pour 
l'autre.  On  l'accufa  peut-être  avec 
juftice  d'avoir  pouffé  trop  loin  les 
fentimens  Républicains.  La  paffion 
qu'il  avoit  pour  les  Lettres ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  diffimuler  fon 
mépris  pour  les  Miniftres  publics 
qui  négUgeoient  de  fe  cultiver  ;  il 
prétendoit  que  Tétude  des  hommes 
fans  celle  des  livres ,  o'eft  pas  fuffi- 
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faute  pour  former  un  homme  d*E- 
tat.  Une  volupté  douce  Ôc  recher- 
chée, plus  connue  ordinairement: 
de  notre  Nation  que  de  la  fienne  , 
faifoit  fes  délice^  :  toujours  borne 
à  rinftant  préfent ,  il  regardoit  les 
efpérances  âc  les  craintes  de  l'ave- 
nir ,  comme  des  efpérances  ôc  des 
craintes  imaginées  pour  le  vulgaire. 
Ceux  qui  ont  le  plus  étudié  le  Che- 
valier Temple  ,  prétendent  qu'il  aî- 
moit  fes  amis  jufqu'à  leur  facrificr 
fa  fortune ,  Se  qu'il  haïffoit  fes  en- 
nemis au  point  de  ne  les  pouvoir 
entendre  nommer  fans  chagrin  ;  que 
fes  vues  en  politique  étoient  plus 
juftes  que  profondes  ;  qu'il  étoic 
vain  dans  le  fuccès ,  âc  aigre  dans  la 
difgrace  ;  que  fi  on  étoit  féduit  d'un 
côté  par  Tagrément  de  fon  corn- 
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merce)  on  étoit  révolté  de  l'autfé 
par  un  ridicule  amour-propre  qui 
lui  faifoit  tout  ramener  à  lui.  Il  fut 
d'une  humeur  douée ,  mais  inégale  ; 
jSngulier  dans  fes  manières  &  dans 
fes  fentimcns  ;  paffionné  enfin  pour 
le  plaifir  6c  pour  la  gloire. 

Le  Chevalier  Temple  employa 
tout  ce  qu'il  avoit  de  pénétration 
&  de  fineffe ,  pour  tenir  la  parole 
\  x^u'il  avoit  donnée  au  Prince  d'O- 

range il  joignit  fes  intrigues  au  cri 
àQs  peuples  &  aux  menaces  du  Par- 
lement ,  pour  forcer  le  Roi  d'Angle- 
terre à  fe  déclarer  contre  la  Fran* 
ce;  ce  qui  ôtoit  jufqu'àrefpérance 
de  voir  jamais  rétablir  la  tranquili- 
té  dans  l'Europe.  Charles  IL  qui 
etoittoutce  qu'il  vouloir,  &à  qui 
il  ne  manqua  que  de  TaniJ^ition  pour 

être 
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être  le  premier  homme  de  fon  fié"-* 
cle  feignit  de  fe  rendre  :  pour  pcr- 
fuader  jufqu'à  fes  Sujets  les  plus  dé- 
fians  y  il  contrada  des  alliances ,  leva 
des  troupes ,  leur  fit  pafler  la  mer  , 
&  ordonna  des  prières  publiques , 
pour  détourner  la  cohrc  du  ciel  que  les 
péchés  de  la  Nation  ayoient  irrité. 
Quoique  M.  Temple  fût  inftruit  de 
la  politique ,  des  intérêts ,  du  carac- 
tère de  fon  Roi, il  fe  laifla  éblouir 
par  ces  vaines  démonftrations.  La 
honte  qu'il  eut  de  s'être  laifTé  trom- 
per, le  conduifit  depuis  dans  la  fo- 
litude,  où  fe  croyant  uniquement 
occupé  à  faire  paffer  à  la  poftérité 
fes  adions ,  il  lui  tranfmit  fes  hai- 
nes &  ks  paffions. 

Les  Plénipotentiaires  François , 
MM.  Deftrades ,  Croifly  &  Davaux. 

Tome  /.  *  X 


IJO  HiSTOiRB 

profitèrent  en  grands  Politiques  dé 
la  fécurité  du  Prince  d'Orange  &  du 
Chevalier  Temple  fon  ami ,  pour 
avancer  le  grand  ouvrage  de  la  paix 
avec  la  Hollande.  Elle  fut  enfin 
x;oncIue  à  Nimegue  le  lo  Août 
1678  ,  malgré  les  brigues  du  Stad- 
houder,  &  les  plaintes  des  alliés. 

Le  Prince  d'Orange  défefpéré 
d'un  événement ,  qui ,  de  Chef  Se 
d'arbitre  en  quelque  manière  d& 
l'Europe ,  le  réduifoit  prefque  à  la 
qualité  de  particulier ,  prit  un  parti 
qui  étoit  également  la  preuve ,  Se 
d'une  ambition  fans  bornes.  Se  d'un 
génie  fort  élevé.  Il  médita  de  fur- 
prendre  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg avant  que  la  nouvelle  du  trai- 
té ne  fût  bien  publique.  Il  fe  pro- 
îîiettoit  lês  plus  grands  avantages 
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de  cette  manœuvre  pour  peu  qu'elle 
fût  heureufe  ;  de  flatter  le  reflentî- 
ment  des  Princes  ligués  que  les  Mi- 
niftres  Hollandois  n'avoient  pu  en- 
traîner dans  leurs  vues  pacifiques  | 
de  forcer  le  Roi  d'Angleterre  à  fe 
déclarer  contre  l'ennemi  commun  ; 
d'engager  enfin  à  la  tête  d'une  ar- 
mée vidorieufe ,  les  Etats  à  rentrer 
en  guerre» 

Ces  idées ,  qui  paroîtront  peut- 
être  chimériques  aux  yeux  du  vul- 
gaire, n'étoient  que  fublimes  :  mais 
Fafcendant  ordinaire  du  Générai 
François  fur  fon  concurrent  >  les  dé- 
concerta. Ce  grand  Capitaine  n'eut 
pas  été  plutôt  averti  de  raccom- 
modement conclu  à  Nimégue ,  qu'il 
agit  comme  s'il  n'y  avoir  plus  d'en- 
nemis à  fon  voifinage  :  cette  fécu* 

Tij 


2921  HiSTOÏRl 

rite  enhardît  le  Prince  d'Orangé  li 
hafarder  un  combat.  M.  de  Luxem-i 
bourg  étoît  à  table  lorfqu'on  lui  an- 
nonça l'ennemi  :  le  coup  d'œil 
qu'il  avoît  infaillible ,  lui  fit  voir  à 
Pinftant  le  danger  de  fa  fituation, 
ôc  les  moyens  d'en  fortir.  Trop  dif- 
fipé  le  plus  fou  vent  pour  prévoie 
les  évenemens ,  il  avoit  le  précieux 
talent  de  les  tourner  tous  à  fon  avan- 
tage. Ces  coups  imprévus ,  qui  trou- 
blent l'imagination  des  hommes 
ordinaires  ,  élevoient  la  fienne  :  il 
augmentoit  fa  réputation  de  ce  qui 
auroit  ruiné  celle  d'un  autre  ;  ôc  fans 
avancer  un  paradoxe  ,  on  peut  affû-; 
rer  qu'il  gagnoit  à  être  furpris. 

Le  Stadhouder  l'éprouva  à  la  ba- 
taille de  Saint  Denis  près  de  Mons. 
Il  eft  vrai  que  comme  il  attaquoic 


DU  Stadhouderat*  ^95 
un  ennemi  défarmé ,  le  commence- 
ment de  l'adion  lui  fut  favorable: 
mais  la  fin  du  combat  ne  répondit 
pas  au  commencement.  Forcé  à  la 
retraite ,  après  quelques  fuccès  inu- 
tiles 5  le  Général  Hollandois  n'em* 
porta  que  le  regret  d'une  perfidie 
honteufe  6c  infrudueufe. 

L'entreprife  du  Prince  d'Orange 
ne  fut  pas  vue  du  même  œil  par- 
tout :  fes  partifans  publièrent  qu'elle 
étoit  héroïque ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
finir  la  guerre  plus  glorieufcment. 
Ses  ennemis  fuppofant ,  ce  qui  eft 
plus  que  vraiffemblable  ,  qu'il  étoit 
inftruit  de  la  paix  quand  il  avoit  en- 
gagé ce  combat ,  déteftoient  haute- 
ment une  trahifon  fi  noire.  Lcsin- 
différens  regardèrent  cette  adion 
comme  un  coup  de  défefpoîr,pa£ 

rCiij 
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lequel  il  cherchoit  à  brouiller  les 
affaires ,  ôc  à  rompre  un  accommo- 
dement qui  Falloit  dépouiller  d'une 
partie  de  Ton  autorité ,  &  le  réduire 
à  l'oifîveté  ou  au  manège  des  fac- 
tions. 

Cela  feroit  arrivé  ainfi  apparem- 
inent ,  fi  le  Stadhouder  n'avoit  pris 
fes  mefures  de  plus  loin ,  pour  fc 
ménager  en  Angleterre  un  dédom^ 
magement  de  ce  qu'il  alloit  perdre 
en  Hollande.  Ce  Prince  avoir  paffé 
la  mer  Tannée  qui  précéda  la  paix  , 
pour  tâcher  d'engager  charles  IL 
fon  oncle  à  lui  donner  en  mariage 
la  Princeffe  Marie,  fille  aînée  du 
Duc  d'York ,  qu'on  regardoit  com- 
me l'héritière  préfomptive  des  trois 
Royaumes  de  la  Grande  Bretagne, 
le  Roi  n'ayant  point  d'enfans  légî- 


DU  Stadhouderat.  295 
tîmes,  ni  le  Duc  d'enfans  mâles. 
Trop  d'obftacles  traverfoient  cette 
importante  affaire,  pour  qu'il  parût 
pofTible  de  les  lever.  Le  Duc  zélé 
pour  fa  religion  jufqu'à  lui  facrifier 
trois  Couronnes,  ne  devoit  pas  être 
porté  naturellement  à  donner  fa  fille 
à  un  Proteflant.  Le  Roi  trop  indo- 
lent pour  vouloir  fortement  quel- 
que chofe ,  n'étoit  pas  d'un  carac- 
tère à  faire  violence  à  un  frère  pour 
lequel  il  avoit  de  Tinclination.  Le 
Prince  d'Orange  qui  fouffloit  dans 
toute  l'Europe  la  guerre  contre  la 
France ,  n'étoit  pas  agréable  à  la 
Cour  de  Londres ,  où  jufqu'au  Mo- 
narque 5  tout  écoit  peniionnaire  de 
Louis  XIV.  LaPrinceffe  Marie ,  qui 
n'avoit  que  quinze  ans  ,  pouvoic 
être  aifément  entraînée  par  l'auto^ 

Tiv 
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rite  d'un  père  extrêmement  vîf ,  êc 
par  l'exemple  d^une  mère  qui  étoîc 
morte  dans  la  Communion  Romai- 
ne. Mylord  Arlington,  quoique  dé- 
chu de  fa  première  faveur ,  confer- 
voit  encore  un  grand  afcendant  fut 
Tefprit  du  Roi  ;  ôc  il  avoit  une  haine 
invincible  contre  le  Stadhouder  , 
qui  ne  lui  avoit  témoigné  aucune 
confidération  à  la  Haye. 

Tant  d'obftacles  réunis  firent 
une  impreflion  fi  foi;te  fur  le  Prince 
d'Orange ,  qu'il  fe  détermina  à  quit- 
ter l'Angleterre,  fans  avoir  eu  le 
courage  de  faire  les  premières  ou- 
vertures du  deffein  qui  Vy  avoit 
conduit.  Le  Comte  de  Danby  com- 
battit avec  fuccès  une  réfolution 
qu'il  jugeoit  imprudente  :  par  fes 
^onfeils  le  départ  fut  différé ,  ôc  l'at 
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faire  du  mariage  propofée  par  lui- 
même  au  Monarque.  „  Sire ,  lui  dic- 
„  il  5  en  l'abordant  un  gros  paquet 
,5  à  la  main ,  j'ai  reçu  des  lettres  des 
„pcrfonnes  du  Royaume  les  plus 
,,  dévoilées  à  vos  intérêts  :  perfua- 
3>  dées  que  le  Prince  d'Orange  n'a 
„  paflé  la  mer  qu'en  vue  d'époufer 
,5  la  Princeffe  Marie  ,  elles  opinent 
„  unanimement  à  la  lui  donner. 
„  Si  vous  attendez  que  le  Parle- 
„  ment  vous  demande  cette  union , 
„  vous  ne  pourrez ,  ni  y  confentir  dé 
5,  bonne  grâce  ,  ni  vous  y  oppofer 
5,  fans  danger.  Forcez  le  Prince  5c 
5,  la  Nation  à  la  reconnoiffance ,  en 
5,  formant  comme  de  vous-même 
j,  des  liens  qui  leur  font  fi  chers.  Le 
„Duc  d'York  confentira  difficile- 
j,  ment  à  cette  alliance  s  mais  avoir 
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„  égard  à  fes  répugnances ,  ce  fe-« 
5,  roit  trahir  ks  plus  précieux  inté- 
,,  rets.  Tous  les  Anglois  qui  font 
,,  alarmés  fur  fa  croyance ,  ont  be- 
5,  foin  d'être  rafTûrés  ;  lorfqu'ils  ver- 
3,  ront  une  de  fes  filles  unie  à  un 
5,  Prince  qui  eften  quelque  manière 
„  le  Chef  du  parti  Proteflant  ;  ils 
„  regarderont  la  religion  du  Duc 
5,  comme  purement  perfonnelle ,  Se 
3,  ne  craindront  point  qu'elle  paffc 
3,  à  fes  héritiers. 

Le  Roi  féduit  ou  intimidé  par 
ces  réflexions ,  céda  aux  prières  de 
fon  Miniftre  ,  Se  arracha  le  confen- 
tement  du  Duc  d'York.  Le  Prince 
d'Orange  averti  de  ces  favorables 
difpofîtions  ,  fe  rendit  au  Palais  fans 
délai  :  Mon  neveux  lui  dit  le  Mo- 
narque 5  il  ncjlpas  bon  que  thommù 
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fbitfeul  ;  je  veux  vous  donmrunt  aide. 
fimblabU  a  vous  y  &  lui  déclara  tout 
de  fuite  fa  réfoiution.  Le  dégoût  que 
Charles  avoit  pour  les  affaires  ,  îuî 
en  faifoit  précipiter  ordinairement 
la  conclufion.  La  pénétration  de 
fon  efprit  lui  fourniffoit  dans  la  plu- 
part des  évenemens  des  raifons  de 
vouloir  &  de  ne  vouloir  pas,  qui  lé 
jettoient  dans  Aç,^  réflexions  qu'il 
ne  vouloir  pas  faire.  Pour  éviter  la 
peine  qu'il  avoit  à  fe  déterminer 
dans  ces  occafions ,  il  finit  en  deux 
heures  un  mariage  qui  devoit  faire 
la  deftinée  de  trois  Royaumes  ,  à: 
décider  de  la  tranquillité  de  l'Euro- 
pe entière.  Mylord  Arlington ,  cha- 
grin que  cette  affaire  fe  fût  conclue 
à  fon  infu  ,  fît  un  compliment  fi  fin- 
gulier  au  Prince  d'Orange  ,  qu'il 
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mérite  d'être  rapporté.  Il  y  a^  la! 
dit-il,  certaines  chofes  bonnes  en  elles* 
méçies  ,  quon  gâte  par  la  manière  de  les 
faire  ;  il  y  en  a  (Vautres  au  contraire 
mauvaifes  de  leur  nature  y  &  que  la  ma^ 
nicre  de  les  faire  rend  bonnes  :  mais  fa- 
voue  que  celle  du  mariage  de  votre  Al- 
teffe  eft  fi  bonne  ,  que  de  quelque  manière 
qti  elle  fût  faite  ,  elle  nepouvoit  devenir 
mauvaife. 

La  nouvelle  de  cet  événement 
portée  par  les  différentes  Cours 
de  l'Europe  y  caufa  de  la  joie ,  du 
chagrin ,  ou  de  la  furprife,  félon  les 
fuites  qu'on  crut  qu'il  auroit.  La 
France  qui  éclata  d'abord  contre 
cette  alliance  ,  fe  radoucit  auffi-tôt 
qu'on  lui  eût  fait  entendre  que  l'ef* 
prit  du  Prince  d'Orange  feroit  in- 
failliblement ramené  par  ce  moyen  ^ 
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i  des  vues  modérées  ôc  pacifiques^' 
Les  alliés  ne  doutèrent  point  que 
le  Roi  ne  cédât  aux  follicitations 
de  fon  neveu  ôc  aux  voeux  de  fort 
peuple  5  âc  qu'il  n'abandonnât  enfia 
les  intérêts  de  Louis  XIV.  Les  Pro* 
vinces-Unies  furent  alarmées  pouc 
leur  liberté  :  elles  foupçonnerent 
leur  Stadhouder  d'avoir  pris  aveq 
la  Cour  de  Londres  des  mefures  fe- 
eretes  pour  les  affervir.  Les  Anglois 
furent  partagés  :  les  Catholiques  Se 
les  Royaliftes  craignirent  pour  leuc 
religion  Se  pour  le  Thrône  :  lesPref-; 
bytériens  ôc  les  Républicains  furent: 
raffûrés  contre  la  perfécution  ôc  le 
defpotifme  :  les  vrais  Citoyens ,  tous 
ceux  qui  aimoient  fincérement  leur 
patrie ,  virent  avec  chagrin  un  afyle 
ouvert  à  tous  ceux  qui  Pauroienfi 
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troublée ,  ils  foupçonnerent  ce  qui 
arriva ,  que  les  efprits  inquiets  &  îii- 
conftans  ,  plus  commun  dans  la 
Grande  Bretagne  qu'aiileurs,iroient 
porter  leurs  mécontentemens  au 
Prince  d'Orange ,  qui  étoit  d'un  ca- 
ractère à  s'en  déclarer  vengeur.  Tels 
furent  en  eÉFet  les  moyens  qui  le 
placèrent  fur  le  Thrône. 

Il  faut  tout  dire  :  le  Roi  Jacques 
par  fa  conduite  avoit  rendu  la  ré- 
volution facile.  Ce  Prince  avoit  af- 
fez  légèrement  entrepris  de  changer 
la  Religion ,  &  les  lois  de  (es  Royau- 
mes ;  fa  précipitation  ,  ou  l'incapa- 
cité de  fon  Confeil ,  le  fît  échoiicr. 
^Naturellement  haut  Se  violent ,  il 
regarda  comme  indigne  d'un  Sou- 
verain 5  les  ménagemens  adroits  qui 
gagnent  les  peuples.  Il  confondit 


fou  Sïadhouderat;  50J 
la  fierté  avec  la  grandeur ,  &  Popi- 
BÎâtreté  avec  la  confiance.  Il  n'euC 
jamais  la  patience  d'attendre  les 
occafions  ,  ni  le  courage  fouvent 
louable ,  de  céder  aux  difficultés. 

Devenu  Roi  de  la  Grande  Breta- 
gne, Guillaume  ne  dédaigna  pas 
la  place  de  Stadhouder.  En  ufur- 
pant  l'un  ,  il  conferva  Tautre  ;  &îl 
alloit  fe  confoler  fouvent  à  la 
Haye  des  chagrins  qu'on  lui  don- 
noit  à  Londres.  On  a  dit  pour  jufti- 
fier  fes  fréquens  voyages ,  qu'il  n'é- 
toit  que  Stadhouder  en  Angleterre, 
êc  Roi  en  Hollande.  Lqs  Anglois  en 
cfiFet  ne  Teftimerent  que  médiocre- 
ment ;  &  il  me  paroît  qu'ils  font  les 
feuls  qui  l'aient  bien  connu ,  &  qui 
aient  jugé  fainement  de  fon  carac- 
tère &  de  fes  lumières. 
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Je  ne  craindrai  point  d'avancet 
que  la  flatcric  plus  que  la  vérité,  a 
tracé  tous  les  portraits  qu'on  nous 
a  donnés  jufqu'ici  de  ce  Prince  cé- 
lèbre. Sqs  ennemis  mêmes  fe  font 
laiffés  entraîner  par  le  torrent  ,  âc 
ont  copié  fans  difcernement  ce  qui 
avoit  été  hafardé  par  fes  Penfion- 
naires.  Il  fut  la  preuve^que  le  bon- 
heur fe  mêle  des  réputations  com- 
me des  fortunes ,  Se  qu'un  Roi  mé- 
diocre peut  joliir  de  la  plus  brillan- 
te réputation  dans  THiftoire.  Jufti- 
fions  cette  efpece  de  paradoxe  par 
des  traits  empruntés  de  ks  propres 
panégyriftcs.  Sa  phyfionomie  pré- 
venoit  en  fa  faveur  ;  mais  ks  ma- 
nières le  trahiflbient  :  il  hs  avoit 
iieres ,  aufteres ,  rebutantes ,  mêlées 
malgré  cela  d'un  air  de  fineffe  ;  tou- 
jours 
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jours  mauvais  ,  quoique  la  fineffÊ 
même  foie  fouvent  utile.  Il  parloic 
peu  6c  défagréablement  ;  c'étoit  le 
réfultat  de  fon  éducation,  de  fon 
indolence ,  &  de  fa  fierté»  La  diffi- 
mulation  à  laquelle  on  Tavoit  ac« 
coutume  dans  fa  jeuneffe  ,  lui  fut 
quelquefois  auffi  funefte  qu'avanta- 
geufe  :  fi  les  Hollandois  l'honorè- 
rent du  nom  de  fagefle ,  les  Angîois 
la  détefterent  comme  défiance.  Il 
eut  plus  de  pénétration  pour  con- 
noître  les  hommes,  que  détalent 
pour  les  gagner  :  l'inflexibilité  de 
fon  caradère  ne  lui  permettoit  pas 
de  fe  plier  à  leurs  goûts  ,  à  leurs 
vues ,  à  leur  génie.  On  ne  peut  pas 
avoir  moins  d'intention ,  ni  plus  de 
difcernement  qu'il  en  avoit  :  il  ima- 
ginoit  mal,  mais  il  jugeoit  bien.  Son 
TomêL  V 
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efprit  n'avoît  pas  affcz  d'étendu» 
pour  cmbraffer  plufieurs  objets  ;  Se 
il  ne  parvint  à  connottre  les  diffé- 
rentes Cours  de  l'Europe,  qu'en 
ignorant  l'intérieur  des  Etats  qu'il 
étoit  charge  de  conduire  ou  de  gou- 
verner. Le  grand  art  des  Souve- 
rains ,  l'art  de  former  les  hommes,' 
lui  fut  tout-à-fait  inconnu.  Les  ta- 
lens  fous  fon  régne  ne  donnoient 
nul  droit  aux  honneurs  :  ils  étoient 
décernés  par  l'humeur  &'par  le  ca- 
price ;  ce  Prince  cherchoit  moins 
des  Miniftres  habiles ,  que  des  Cour- 
tifans  foûmis.  Il  porta  la  prévention 
pour  ou  contre  auffi  loin  qu'elle 
pouvoit  aller ,  &  une  première  im- 
preffion  ne  fut  jamais  effacée  :  il  ai- 
moic  ou  il  haïffoit  ;  il  eftimoit  ou  il 
méprifoit  fans  retourna  guerre  ne 
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fut  pas  fon  côté  brillant  ;  il  ne  for- 
ma prefque  point  de  fiége  qu'il  ne 
levât ,  ne  donna  point  de  bataille 
qu'il  ne  perdît ,  ne  fe  mefura  avec 
aucun  Général  fans  être  battu,  Ceft 
avoir  fini  fon  éloge  militaire ,  que 
de  dire  qu'il  fut  brave  ;  encore  Té- 
toît-iî  moins  par  l'héroiTme  ,  que 
par  Religion  :  il  étoit  Prédeftinaticn. 
Ses  fuccès  ne  prouvent  pas  autant: 
qu'on  le  prétend ,  l'étendue  de  fon 
génie.  Le  hafard  feul  le  fit  Stadhou* 
der.  L'irréfolution  de  Jacques  IL 
le  plaça  fur  le  Thrône  où  il  fe  re- 
pentit plufieurs  fois  d'être  monté. 
De  l'aveu  de  tous  les  Anglois,  ily 
montra  une  grande  inapplication  , 
beaucoup  d'humeur ,  ôc  très-peu  de 
capacité.  Sa  haine  contre  la  France 
lui  tint  lieu  de  tous  les  talens.  Elle 
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le  fît  Tamc  d'une  puiffante  ligue  t 
lui  attacha  tous,  les    ennemis  de 
Louis  XIV.  ôc  lui  donna  tous  les  Ré-, 
fugiés  pour  panégyriftes. 

De  tous  les  Stadhouders,  Guil- 
laume fut  celui  qui  eut  le  plus  d'am- 
bition ,  &  un  de  ceux  qui  refpede- 
rent  davantage  la  liberté  ;  il  vou- 
loit  pourtant  régner  :  mais  il  trouva 
plus  de  facilité  à  déthrôner  le  Roi 
fon  beau-pere,  qu'à  affervir  les  Pro- 
vinces-Unies. L'imprudence  de  Jac- 
ques IL  fut  le  falut  de  la  Républi- 
que. 

Fin  du  Tome  premier. 
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